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Les gens 


Jenny De laTorre 


1982. De retour au Pérou, elle s’aperçoit alors qu’il lui 
faudra encore deux ans pour en finir avec toutes les 
démarches administratives nécessaires pour exercer la 




a Pour Courrier international 2011 est 
une année spéciale. Le magazine a 
désormais 20 ans, et, plus que jamais, 
avec sa nouvelle formule, il prouve 
chaque semaine sa pertinence. Cou¬ 
rant septembre, en effet, l’hebdo- 
madaire a fait peau neuve, avec un 
nouveau graphisme et de nouvelles rubriques, mais 
en gardant toujours la même exigence : donner à lire 
chaque jeudi le meilleur de la presse mondiale, tra¬ 
duit en français. Suivre ainsi l’actualité des cinq conti¬ 
nents avec les yeux de l’autre, de tous les autres. 

Le monde bouge, et il bouge de plus en plus vite. Pour 
comprendre les bouleversements qui demain chan¬ 
geront nos vies, il faut porter notre regard au-delà des 
frontières. C’est en Asie, tout autant qu’en Amérique, 
que se construit notre avenir. Aussi sommes-nous très 
attentifs aux articles publiés en Chine, au Japon, en 
Inde, mais aussi au Brésil et en Afrique du Sud. A lire 
les reportages ou les enquêtes des journaux locaux, 
on comprend mieux l’ambition et les atouts de ces 
pays émergents. C’est à ce plaisir toujours renouve¬ 
lé que vous convie Courrier international à travers des 
cartes, des mises en contexte, des repères. 

Et puis, vous trouverez aussi dans nos pages un re¬ 
gard aigu sur la France qui sera, en cette année pré¬ 
électorale, au centre de l’actualité. Il est toujours ins¬ 
tructif, parfois agaçant, de découvrir comment les ob¬ 
servateurs étrangers voient nos élites et nous-mêmes. 
Vous trouverez également les pages Insolites, ces his¬ 
toires incroyables mais vraies qui arrivent à des gens 
très normaux sur les cinq continents... Enfin, il y a ces 
dizaines de cartoons que nous publions chaque se¬ 
maine - là aussi, un regard amusé, acide ou chaleu¬ 
reux, sur les petits et les grands. Courrier internatio¬ 
nal c’est plus qu’un journal, c’est un voyage inédit à 
chaque numéro. 

Dernier détail : en profitant de notre offre spéciale 


L’ange 

des sans-abri 


C omment offrir des soins gratuits à 

ceux qui n’ont pas d’assurance santé, 
de papiers d’identité ou d’adresse 
fixe ? A qui doivent-ils s’adresser ? Et 
qui va payer ? Jenny De la Torre est 
une femme massive de petite taille, à 
peine 1,50 mètre. Des cheveux de jais, le regard 
sombre et expressif, elle a l’air d’une toute jeune fille 
sans façons. Derrière cette façade lisse se cache 
pourtant une volonté de fer qui frise l’obstination et 
sans laquelle un centre pour sans-abri unique en son 
genre n’aurait jamais vu le jour à Berlin. Quand elle 
crée sa fondation en 2002, personne ne croit 
vraiment à la faisabilité de son projet d’entraide 
globale. “Je n'arrivais pas à croire qu'il existe tant de 
misère en Allemagne , explique-t-elle. Le fardeau qui 
pèse sur ces gens est tout simplement trop lourd. Panser 
leurs plaies ne suffit pas. Ils sont aussi affamés , 
déguenillés , seuls et désespérés.'' 

"Je'suis un médecin qui veut 
aider les gens. Ça n'a rien 
d'exceptionnel." 


Rien ne destinait Jenny De la Torre à être un jour 
[en 1997] décorée de la croix fédérale du Mérite, 
promue docteur honoris causa [du CHU] de la 
Charité et surnommée “l’ange des sans-abri” 



médecine. Trop impatiente pour cela, elle retourne en 
Allemagne et travaille jusqu’en 1990 dans le grand 
hôpital berlinois de la Charité. Elle soutient sa thèse et 
donne naissance à son fils. Elle retourne au Pérou, 
rencontre de nouveaux obstacles et revient encore une 
fois en Allemagne - où la RDA n’existe plus. Elle obtient 
un emploi subventionné et s’occupe des sans-abri. Très 
vite, elle fait beaucoup plus que son travail de médecin. 
Elle monte son projet avec ses économies ; rassemble les 
bonnes volontés ; contacte des hôpitaux afin qu’ils 
accueillent les patients atteints de maladie grave, même 
sans assurance. Elle devient célèbre. Mais, en 2003, elle 
apprend qu’elle doit passer à mi-temps. Agacée, elle 
démissionne. A l’aide de sa fondation - dont les 
25 000 euros de capital de départ lui viennent de la 
revue Supmllu, qui lui a décerné le prix Goldene Henne -, 
la doctoresse se transforme en chef d’entreprise. Elle 
trouve une maison vide en plein 
cœur de Berlin, y fait deux ans 
de travaux et ouvre son 
centre de soin pour 
sans-abri en 2006. 

Jenny De laTorre, 
pour qui la misère est 
une “maladie sociale ”, 
offre bien plus que des 
soins médicaux dans 
son centre. Parmi ses six 
salariés et la dizaine de 
bénévoles qui l’épaulent, 
on trouve des médecins, des 
avocats, mais aussi une 
coiffeuse, etc.Certains 
de ses collaborateurs se 
sont présentés sponta¬ 
nément pour offrir leur 
aide. “C'estpour ça 
qu'il est faux de dire que 
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on comprend mieux l’ambition et les atouts de ces 
pays émergents. C’est à ce plaisir toujours renouve¬ 
lé que vous convie Courrier international, à travers des 
cartes, des mises en contexte, des repères. 

Et puis, vous trouverez aussi dans nos pages un re¬ 
gard aigu sur la France qui sera, en cette année pré¬ 
électorale, au centre de l’actualité. Il est toujours ins¬ 
tructif, parfois agaçant, de découvrir comment les ob¬ 
servateurs étrangers voient nos élites et nous-mêmes. 
Vous trouverez également les pages Insolites, ces his¬ 
toires incroyables mais vraies qui arrivent à des gens 
très normaux sur les cinq continents... Enfin, il y a ces 
dizaines de cartoons que nous publions chaque se¬ 
maine - là aussi, un regard amusé, acide ou chaleu¬ 
reux, sur les petits et les grands. Courrier internatio¬ 
nal f c’est plus qu’un journal, c’est un voyage inédit à 
chaque numéro. 

Dernier détail : en profitant de notre offre spéciale 
d’abonnement, vous bénéficiez gracieusement de notre 
édition iPad et, surtout, de notre site web. Dans la 
zone “Abonnés” qui vous est réservée, vous trouve¬ 
rez le répertoire de tous les grands journaux du mon¬ 
de, ainsi que nos archives, riches de milliers d’articles 
passionnants. Dès aujourd’hui, branchez-vous sur la 
planète ! Philippe Thureau-Dangin 
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genre n’aurait jamais vu le jour à Berlin. Quand elle 
crée sa fondation en 2002, personne ne croit 
vraiment à la faisabilité de son projet d’entraide 
globale. “Je n'arrivais pas à croire qu'il existe tant de 
misère en Allemagne , explique-t-elle. Le fardeau qui 
pèse sur ces gens est tout simplement trop lourd. Panser 
leurs plaies ne suffit pas. Ils sont aussi affamés, 
déguenillés, seuls et désespérés." 

"Je*suis un médecin qui veut 
aider les gens. Ça n'a rien 
d'exceptionnel." 


Rien ne destinait Jenny De la Torre à être un jour 
[en 1997] décorée de la croix fédérale du Mérite, 
promue docteur honoris causa [du CHU] de la 
Charité et surnommée “l’ange des sans-abri” 
de Berlin, un titre qu’elle rejette vigoureusement. 
Tout commence en 1954 au Pérou. Jenny grandit 
avec trois frères et soeurs dans un village des Andes 
appelé Puquio. “Nous n'étions pas riches mais pas 
pauvres non plus", se souvient-elle. C’est par hasard 
qu’elle arrive un jour en Allemagne. La carte postale 
de Rostock d’une ancienne camarade de classe lui 
donne envie de demander une bourse d’étude en 
RDA. Elle l’obtient et termine ses études de 
médecine à l’ex-université Karl-Marx de Leipzig en 



de travaux et ouvre son 
centre de soin pour 
sans-abri en 2006. 

Jenny De la Torre, 
pour qui la misère est 
une “maladie sociale", 
offre bien plus que des 
soins médicaux dans 
son centre. Parmi ses six 
salariés et la dizaine de 
bénévoles qui l’épaulent, 
on trouve des médecins, des 
avocats, mais aussi une 
coiffeuse, etc.Certains 
de ses collaborateurs se 
sont présentés sponta¬ 
nément pour offrir leur 
aide. “C'est pour ça 
qu'il est faux de dire que 
je suis un ( ange\ 
s’exclame-t-elle. 

Je suis un médecin qui 
veut aider les gens. Il y 
a plein d'autres gens qui 
font pareil. Ça n'a rien 
d'exceptionnel." 

Sabine Rosenbladt, 
Cicero (extraits), 

Berlin 


Jenny de la Torre. 

Dessin d ’André Carrilho, Lisbonne, 
pour Courrier international. 
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Boris Tadic, président 
de la Serbie 
"Je suis ici pour 
rendre hommage 
aux victimes et exprimer 
des mots d'excuses 
et de regrets. 

Je souhaite ainsi créer 
pour la Serbie 
et la Croatie la possibilité 
de tourner une nouvelle 
page de l'Histoire." 

Il est le premier dirigeant 
serbe à se rendre à Vukovar, 
en Croatie, où les forces 
serbes ont commis 
des exactions 
pendant la guerre 
en ex-Yougoslavie. 

(Jutarnji List, Zagreb) 



* Renate Künast, présidente 
du groupe parlementaire 
des Verts 

"Je suis prête." Elle se lance 
officiellement dans la bataille 


pour la mairie de Berlin. 

Les élections se tiendront 
le 18 septembre 2011. 

(Die Tageszeitung, Berlin) 

Elton John, star pop 
britannique (63 ans) 
"J'arrive à un âge où je pense 
ne plus pouvoir écrire 
de musique pop." 

(The Daily Telegraph, Londres) 

Gaspar Llamazares, député 
de Gauche unie (Espagne) 

"Son intervention est 
une insulte et un affront 
à la démocratie espagnole 
et à la mémoire des 
Espagnols." En visite en 
Espagne, le pape Benoît XVI 


a mis en garde contre un retour 
de l'anticléricalisme et de la 
laïcisation, "forte et agressive ", 
qui avaient marqué la 
II e République (1931-1939). 
(Pûblico, Madrid) 

Marianne Binder, porte- 
parole du Parti démocrate- 
chrétien suisse 

"Limitons les mentions 
cumulatives de la forme 
féminine aux seules 
formules épistolaires. 
L'émancipation n'a rien 
à voir avec l'utilisation 
des formes féminines telles 
que contremaîtresse 
ou 'sapeuse-pompière'." 

(Le Temps, Genève) 
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Les opinions 


Etre polygame et 
bien gouverner? 

Charles Onyango-Obbo, The East African Nairobi 


D ébut octobre, Ancentus Akuku “Danger” est mort à Pâge de 
93 ans. Akuku était sans conteste le champion du Kenya, que 
dis-je, de l'Afrique de PEst, de la polygamie. Il avait épousé plus 
de cent femmes et divorcé trente fois. Quant aux enfants, il en 
avait “des centaines”. A côté de lui, le président de PAfrique 
du Sud, Jacob Zuma, a vraiment Pair d'un amateur. Les poly¬ 
games fascinent. Les féministes, qui les accusent d'utiliser les femmes comme 
des objets, les détestent. Certains hommes les envient. A première vue, rien 
ne prouve que les présidents polygames soient moins démocrates que les 
monogames. Les avis sont partagés. Les dictateurs ldi Amin Dada (d'Ouganda), 
Jean-Bedel Bokassa (“l'empereur” de la République centrafricaine), Mobutu 
Sese Seko (du Zaïre), Gnassingbé Eyadema (du Togo) étaient polygames. Com- 
parons-les avec les monogames Julius Nyerere (de Tanzanie), Kenneth Kaunda 
(de Zambie), Milton Obote (d'Ouganda) et même avec le D r Kamuzu Kalanda 
(du Malawi). On ne trouve certes aucun démocrate exemplaire dans ces deux 
groupes, mais on peut remarquer que les polygames se sont illustrés par leur 
violence et de nombreux assassinats, alors que les monogames, qui étaient 
aussi des despotes, ont tout de même réussi à faire de bonnes choses. 

Voyons la fournée actuelle : l'Algérien Abdelaziz Bouteflika, l'Egyptien 
Hosni Moubarak, le Mauricien Anerood Jugnauth, le Rwandais Paul Kagame 
sont considérés comme des monogames exemplaires. Puis il y a les polygames : 
l’Equato-Guinéen Teodoro Obiang (de Guinée-Equatoriale), le Sud-Africain 
Jacob Zuma, le Soudanais Omar El-Béchir, le Djiboutien Ismail Omar Guel- 
leh ou encore le Libyen Muammar Kadhafi. Là encore, il n'y a pas de division 
démocratique claire. Mais, dans l'ensemble, les monogames sont de meilleurs 
réformateurs économiques.. Si un président polygame gouverne le pays avec 
Part cynique de diviser pour régner qu'il applique à ses femmes, il le ruinera. 
S'il pratique le manque de modération, qui est la marque de la plupart des 
polygames, il laissera son pays avec un déficit budgétaire monumental. ♦ 
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Italie q CASA CASA A SfirTARg 

IM UMOCCHlo A fi/ffl GU IIAUAHi? 



^ “Ou bien faire du porte-à-porte pour cracher à la figure de tous les Italiens ?” “Trop fort ! Attendez, 
fappelle ma femme !” Dessin de Vauro paru dans II Manifesto, Rome. 


Péruviens la huaconada [danse rituelle andine], les Tchèques le carnaval de 
Hlinecko, les Coréens le daemokjang [architecture traditionnelle en bois], les 
Turcs le festival de lutte à l’huile de Kirkpinar... Et ainsi jusqu'à un total de 
46 pratiques culturelles que l'UNESCO vient d'inscrire sur la Liste représen¬ 
tative du patrimoine immatériel de l'humanité. 

Vous n'avez jamais entendu parler de la plupart de ces traditions ? Ne vous 
en faites pas, les Français non plus. Qui plus est, il est probable que vous n'en 
entendiez plus jamais parler. Leur reconnaissance par l'UNESCO, si impor¬ 
tante qu'elle soit, ne va pas leur valoir un plus grand rayonnement interna¬ 
tional. Pas plus qu’au flamenco ou à la gastronomie française. ♦ 
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^ «Ou bien faire du porte-à-porte pour cracher à la figure de tous les Italiens ?” “Trop fort ! Attendez, 
f appelle ma femme !” Dessin de Vauro paru dans II Manifesto, Rome. 


Péruviens la huaconada [danse rituelle andine], les Tchèques le carnaval de 
Hlinecko, les Coréens le daemokjang [architecture traditionnelle en bois], les 
Turcs le festival de lutte à l’huile de Kirkpinar... Et ainsi jusqu’à un total de 
46 pratiques culturelles que l’UNESCO vient d’inscrire sur la Liste représen¬ 
tative du patrimoine immatériel de l’humanité. 

Vous n’avez jamais entendu parler de la plupart de ces traditions ? Ne vous 
en faites pas, les Français non plus. Qui plus est, il est probable que vous n’en 
entendiez plus jamais parler. Leur reconnaissance par l’UNESCO, si impor¬ 
tante qu’elle soit, ne va pas leur valoir un plus grand rayonnement interna¬ 
tional. Pas plus qu’au flamenco ou à la gastronomie française. # 


La France et sa cuisine 

Llufs Urfa, La Vanguardia Barcelone 


E xtase en France après la consécration mondiale de sa gastrono¬ 
mie, de son savoir-faire culinaire. “Le monde envie notre repas ”, écrit 
Le Parisien , sans aucun doute le journal le plus emphatique, mais 
non le seul à s’enorgueillir de la reconnaissance internationale 
que vient d’obtenir “le repas gastronomique des Français”. C’est-à- 
dire cet art du “bien manger ” et du “bien boire ” qui, à en croire l’an¬ 
cien président de la Sorbonne et gastronome de renom Jean-Robert Pitte, fait 
partie intégrante de l’identité française. Ces jours-ci, le coq se rengorge. 

Comment ? Vous n’êtes pas au courant ? L’UNESCO vient d’inscrire [le 
16 novembre] la gastronomie française au patrimoine immatériel de l’humanité. 
Normal, presque personne en Espagne ne s’est fait l’écho de cette décision. Nous 
étions trop occupés à fêter la reconnaissance bien méritée des castells [tours 
humaines], du flamenco et du chant de la Sibylle de Majorque. En France non 
plus, personne n’a parlé des castells ni de la Sibylle. Et juste un tout petit peu du 
flamenco (en fin de compte, les Parisiens sont de grands aficionados). 

On s’intéresse toujours davantage aux choses de chez nous. Quoi de plus 
humain ? Les Arméniens ont sans doute fêté la reconnaissance de leurs khat- 
chkar [stèles sculptées], les Belges le carnaval d’Alost, les Chinois l’acupunc¬ 
ture et la moxibustion [stimulation par la chaleur des points d’acupuncture], 
les Colombiens le système normatif wayuu, les Indiens la danse chhau et le 
théâtre rituel mudiyettu y les Iraniens la musique des Bakhshis du Khorasan et 
les tapis de Kashan, les Japonais \e yuki-tsumugi [technique de tissage de la 
soie], les Lituaniens les sutartinés [chants polyphoniques], les Mexicains la 
pirekua [chant traditionnel], les Mongols le chant traditionnel khdômei , les 


<r Contexte 

La Liste représentative 
du patrimoine 
culturel immatériel 
de Thumanité 
a été instaurée par une 
convention signée en 
2003 et ratifiée à ce jour 
par 132 pays. Elle vise à 
protéger des pratiques 
et expressions 
culturelles. A ce jour, 
213 éléments y ont été 
inscrits. 


-> Contexte 

Le président de lTran, 
Ahmadinejad, 
a affirmé sa volonté 
de voir trois millions 
de personnes quitter 
la capitale (qui 
en compte douze). 
L’opposition l’accuse 
de vouloir avant tout 
vider une métropole 
politiquement difficile 
à maîtriser. 

Le quotidien Tehran 
Emrooz appartient à 
l’un de ses rivaux dans 
le camp conservateur, 
Mohammed Ghalibaf, 
actuel maire de 
Téhéran. 


Laissez vivre Téhéran 

Kamal Bardebar, Tehran Emrooz Téhéran 


L e président de la République, Mahmoud Ahmadinejad, ancien maire 
de Téhéran, a réaffirmé publiquement ses opinions concernant la 
surpopulation de la capitale. Il a évoqué la pollution, la désorgani¬ 
sation, la circulation infernale, le manque de logements. Il a conclu 
qu’il fallait que 3 millions de personnes quittent rapidement Téhé¬ 
ran. Nous voudrions alerter le président sur quelques faits impor¬ 
tants. 

1 Téhéran a été le lieu où s’est faite la révolution islamique [en 1979]. C’est là 
que des millions de personnes sont venues acclamer leur leader [l’ayatollah 
Ruhollah Khomeyni]. Téhéran est la ville qui a donné le plus de martyrs pen¬ 
dant la guerre [Iran-Irak, de 1980 à 1988]. 

2 Les habitants et les administrateurs de cette ville ont porté à votre connais¬ 
sance, Monsieur Ahmadinejad, les problèmes qu’ils rencontrent dans leur vie 
quotidienne depuis déjà de nombreuses années. Ils ont mis en œuvre divers 
plans pour y remédier. Les habitants aiment les gens qui parlent moins qu’ils 
n’agissent. Tout le monde sait - et vous mieux que personne - que le gouver¬ 
nement actuel n’a pas consacré beaucoup de temps ni d’argent à cette ville. 
3 Certes, Téhéran est une grande ville. Sa population de 10 à 12 millions d’ha¬ 
bitants est comparable à celle de métropoles comme New Delhi, Tokyo, Pékin, 
Istanbul ou Moscou. Vous connaissez New York, où vous aimez vous rendre 
tous les ans [pour l’Assemblée générale des Nations unies, en septembre]. Ces 
agglomérations fournissent toutes des exemples de solutions pour les pro¬ 
blèmes que vous avez évoqués. ♦ 
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En couverture 



Quand 
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Quand 
la Russie 
disparaîtra 


Désastre démographique en vue 


O Riche de ses ressources énergétiques et minières, 
la Russie souffre d'une maladie potentiellement 
mortelle : la dépopulation.O Pour répondre à ce 
défi, ses dirigeants vont devoir définir des 
politiques volontaristes en matière de santé 
publique, d'éducation, de solidarité 
sociale, mais aussi d'immigration. 
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Où est donc passé 
le désir d’enfants ? 


Alors que le taux de mortalité 
est dramatiquement élevé, le taux 
de natalité reste faible. Résultat : 
la population se réduit chaque année 
de près de 900 000 individus. 
L’analyse d’un expert. 


Nezavissimaïa Gazeta ( extraits ) 
Moscou 

D epuis quelques années, le 
i er septembre, jour de la ren¬ 
trée scolaire, n’est plus seule¬ 
ment une journée de fête. C’est 
aussi l’occasion de constater 
une tendance inquiétante : 
dans les établissements scolaires du pays, du 
primaire à l’université, les classes et les amphi¬ 
théâtres se vident. La population russe se 
réduit dans des proportions alarmantes, 
puisque nous perdons 700 000 à 900 000 per¬ 
sonnes par an. A ce rythme, nous ne serons 
plus qu’une centaine de millions, voire seule¬ 
ment 80 millions, dès le milieu de ce siècle ; et 
il ne restera plus un seul habitant en Russie 
vers l’an 2150. Ces chiffres sont si affolants 
qu’ils semblent irréels. Pourtant, malgré les 
avertissements parfois hystériques des démo¬ 
graphes, ce sombre tableau d’une nation qui 
s’éteint n’a pas l’air de vraiment inquiéter nos 
politiques, ni la société en général. L’opposi¬ 
tion se sert du phénomène pour attaquer le 
gouvernement et, de temps à autre, surtout au 
moment des élections, quelques populistes 


1,7 million d’avortements par an et nous place 
au premier rang mondial dans ce 
domaine. A peu près 200 000 d’entre elles 
sortent en outre stériles de ces opérations. 
Dans les autres pays d’Europe, la contracep¬ 
tion est trois fois plus utilisée, et les avorte¬ 
ments d’autant moins fréquents. On pourrait 
donc croire que l’on tient la solution : il suffit 
d’interdire l’avortement ! C’est une option que 
nombre de têtes brûlées ont déjà essayée, chez 
nous et ailleurs. Certes, la natalité augmente 
soudain de 30 à 40 %, mais cela ne dure qu’un 
ou deux ans. Car, dans cette nouvelle situa¬ 
tion, non seulement la contraception se dif¬ 
fuse, mais les avortements reprennent dans 
la clandestinité ou à l’étranger. On revient vite 
au taux de natalité précédent, avec en prime 
un grand nombre de stérilités et de décès dus 
aux avortements clandestins. Regardez la 
Pologne, où l’avortement est interdit : la nata¬ 
lité y est tout aussi faible qu’en Russie. 

On pense souvent que, si les gens n’ont pas 
d’enfants, c’est parce que leurs conditions 
matérielles ne s’y prêtent pas. C’est une idée 
que les sondages semblent confirmer, puisque 
40 % à 50 % des femmes invoquent leurs trop 
bas revenus et l’absence de logement digne de 
ce nom pour expliquer leur refus d’avoir un 
deuxième, voire un premier enfant. Pourtant, 
même sincères, ces réponses ne sont que des 
prétextes. Dans les faits, ces femmes ne veu¬ 
lent pas avoir d’enfant du tout, ce qu’elles 
finissent par reconnaître. Un troisième enfant, 
lui, est tout simplement hors de question. 

Le discours à la nation prononcé en 2006 
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<- Mariages en 
groupe au bord 
du lac Seliguer, 
lieu de 
villégiature 
estivale au nord 
de Moscou. 


Dénombrement 


Le recensement 
national 
de la population 
se déroulera 
en Russie du 14 au 
25 octobre 2010, huit 
ans après le précédent. 
Pour mener à bien 
cette mission, Pagence 
russe de statistiques 
Rosstat va mobiliser 
613 000 enquêteurs. 
Dans la Rossiskaïa 
Gazeta, le journaliste 
Leonid Radzikhovski 
rappelle que le 
premier recensement 
russe, effectué en 1897, 
avait dénombré 
67,5 millions 
d’habitants. 

En fait, précise-t-il, 

“la croissance de la 
population de Russie 
au XX e siècle atteint 
orcsuuc 60 %. 


liers a diminué d’à peu près 1 million par an 
entre 1999 et 2006 à cause de la baisse de la 
natalité de 1991 à 1999, on voit que cette chute 
a cessé depuis l’instauration de la gratification 
maternelle. 

Mais la progression actuelle est assez 
modeste et ne rattrape pas la mortalité. Divers 
documents officiels, comme le Programme 
national d’incitation à la procréation, puis le 
texte intitulé “Conception de la politique 
démographique jusqu’en 2025” - qui fixe un 
objectif grandiose : porter le nombre moyen 
d’enfants par femme à 1,685 d’ici à 2016 -, don¬ 
nent l’impression que le problème est résolu 
et le dossier classé. Mais est-ce vraiment le 
cas ? La population va-t-elle désormais croître 
au lieu de diminuer ? C’est difficile à imaginer. 
Une chute brutale nous attend dans deux ans, 
car c’est alors que les rares enfants des années 
1990 arriveront à l’âge d’être parents. Les qua¬ 
torze années à venir, qui nous amènent juste¬ 
ment à 2025, devraient voir la Russie perdre 
7 millions d’âmes selon le Service national de 
la statistique, 12 millions d’après l’Institut de 
démographie. 

2,5 millions d'enfants errants 

La leçon à retenir de ces vaines tentatives pour 
faire augmenter la natalité est apparemment 
la suivante : l’Etat ne peut pas - et ne doit pas 
- “acheter des enfants” à ses citoyens. Les 
gens font des enfants pour eux-mêmes, pas 
pour le pays ou pour quoi que ce soit d’autre. 
On doit donc en conclure que la principale 
explication de cette faible natalité est que les 
parents potentiels ne ressentent pas la néces¬ 
sité d’avoir des enfants. 

C’est une évidence criante quand on 
observe à quel point les familles nombreuses 
sont devenues rares et combien le drame des 
enfants abandonnés s’est banalisé. Ces der¬ 
nières années, on a évalué à 2,5 millions le 
nombre de mineurs errant dans les rues, 
exclus de tout système scolaire. Ce sont sou¬ 
vent les rcietons de Darents nui ont ahrlimu* 
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aussi l’occasion de constater 
une tendance inquiétante : 
dans les établissements scolaires du pays, du 
primaire à l’université, les classes et les amphi¬ 
théâtres se vident. La population russe se 
réduit dans des proportions alarmantes, 
puisque nous perdons 700 000 à 900 000 per¬ 
sonnes par an. A ce rythme, nous ne serons 
plus qu’une centaine de millions, voire seule¬ 
ment 80 millions, dès le milieu de ce siècle ; et 
il ne restera plus un seul habitant en Russie 
vers l’an 2150. Ces chiffres sont si affolants 
qu’ils semblent irréels. Pourtant, malgré les 
avertissements parfois hystériques des démo¬ 
graphes, ce sombre tableau d’une nation qui 
s’éteint n’a pas l’air de vraiment inquiéter nos 
politiques, ni la société en général. L’opposi¬ 
tion se sert du phénomène pour attaquer le 
gouvernement et, de temps à autre, surtout au 
moment des élections, quelques populistes 
s’emparent du problème pour faire parler d’eux 
et lancer des promesses spectaculaires, mais 
dénuées de véritable projet pour les étayer. 

Le record mondial des avortements 

Il n’est évidemment pas question d’un dépé¬ 
rissement direct et immédiat des personnes 
aujourd’hui bien vivantes. Il n’y a ni famine ni 
épidémie ravageuse en vue. Non, l’ennemi 
avance masqué, invisible, comme des radia¬ 
tions nucléaires. La diminution de la popula¬ 
tion russe vient du déséquilibre entre mortalité 
et natalité (environ 2,2 millions de décès, contre 
1,2 million de naissances par an) et des mou¬ 
vements migratoires [trop de départs et pas 
assez d’immigrants]. Les raisons de la sur- 
mortalité qui affecte notre pays et des dangers 
de l’émigration réclameraient une étude à part. 
Nous parlerons ici des enfants, ou plutôt des 
conditions qui permettent leur venue au monde. 
Pour maintenir le niveau actuel, sans plus, il fau¬ 
drait compenser la mortalité existante, c’est-à- 
dire voir naître au moins 2,2 millions d’enfants 
tous les ans, ce qui fait que chaque famille devrait 
en avoir en moyenne 2,1 au minimum. Pour pou¬ 
voir observer une nette croissance démogra¬ 
phique, il faudrait que la plupart des familles 
aient au moins trois enfants. 

Mais, aujourd’hui, près des deux tiers des 
femmes enceintes ne mènent pas leur gros¬ 
sesse à terme, ce qui représente à peu près 


la clandestinité ou à l’étranger. On revient vite 
au taux de natalité précédent, avec en prime 
un grand nombre de stérilités et de décès dus 
aux avortements clandestins. Regardez la 
Pologne, où l’avortement est interdit : la nata¬ 
lité y est tout aussi faible qu’en Russie. 

On pense souvent que, si les gens n’ont pas 
d’enfants, c’est parce que leurs conditions 
matérielles ne s’y prêtent pas. C’est une idée 
que les sondages semblent confirmer, puisque 
40 % à 50 % des femmes invoquent leurs trop 
bas revenus et l’absence de logement digne de 
ce nom pour expliquer leur refus d’avoir un 
deuxième, voire un premier enfant. Pourtant, 
même sincères, ces réponses ne sont que des 
prétextes. Dans les faits, ces femmes ne veu¬ 
lent pas avoir d’enfant du tout, ce qu’elles 
finissent par reconnaître. Un troisième enfant, 
lui, est tout simplement hors de question. 

Le discours à la nation prononcé en 2006 
par Vladimir Poutine [alors président] annon¬ 
çait le doublement de l’allocation parentale, 
qui allait passer à 1500 roubles [36 euros] pour 
le premier enfant et à 3 000 pour le deuxième, 
et qui instaurait surtout une gratification pour 
la mère, à savoir un capital de 250 000 roubles 
(indexée sur l’inflation, la gratification atteint 
aujourd’hui 350 000 roubles). On aurait bien 
sûr aimé que ces mesures encouragent la nata¬ 
lité. Elles ont sans doute eu un certain effet. 
Depuis 2006, on a connu une augmentation 
de la natalité de 18 %. Et, si le nombre d’éco- 
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Evolution de la population de la Russie 

(en millions d’habitants) 




se aerouiera 
en Russie du 14 au 
25 octobre 2010, huit 
ans après le précédent. 
Pour mener à bien 
cette mission, l’agence 
russe de statistiques 
Rosstat va mobiliser 
613 000 enquêteurs. 
Dans la Rossiskaïa 
Gazeta, le journaliste 
Leonid Radzikhovski 
rappelle que le 
premier recensement 
russe, effectué en 1897, 
avait dénombré 
67,5 millions 
d’habitants. 

En fait, précise-t-il, 

"la croissance de la 
population de Russie 
au XX e siècle atteint 
presque 60 %, 
passant de 90 millions 
d 'habitants en 1914 
à 142 millions 
aujourd ’hui”, 
soit plus que la France 
et l’Angleterre, 
qui affichent 
respectivement 40 % 
et 30 % de croissance 
sur la même période. 

"Dans ce contexte, 
les cris incessants 
sur ‘la Russie 
en voie d 'extinction ’ 
paraissent 

franchement exagérés. 
Notre pays se situe 
au même stade 
de développement 
que la majorité des 
pays européens. Il est 
vrai qu 'en Russie, 
à la différence 
des principaux pays 
européens, la 
population diminue ” 


2,5 millions d'enfants errants 

La leçon à retenir de ces vaines tentatives pour 
faire augmenter la natalité est apparemment 
la suivante : l’Etat ne peut pas - et ne doit pas 
- “acheter des enfants” à ses citoyens. Les 
gens font des enfants pour eux-mêmes, pas 
pour le pays ou pour quoi que ce soit d’autre. 
On doit donc en conclure que la principale 
explication de cette faible natalité est que les 
parents potentiels ne ressentent pas la néces¬ 
sité d’avoir des enfants. 

C’est une évidence criante quand on 
observe à quel point les familles nombreuses 
sont devenues rares et combien le drame des 
enfants abandonnés s’est banalisé. Ces der¬ 
nières années, on a évalué à 2,5 millions le 
nombre de mineurs errant dans les rues, 
exclus de tout système scolaire. Ce sont sou¬ 
vent les rejetons de parents qui ont abdiqué. 
Un tiers d’entre eux ont fui une famille où ils 
n’avaient pas de père, un autre tiers est parti 
parce que le père était alcoolique, et les autres 
se sont échappés d’orphelinats. Rien que selon 
les chiffres officiels, 700 000 mineurs seraient 
pris en charge par 2 800 pensionnats et orphe¬ 
linats, alors même que 80 % d’entre eux ont 
des parents en vie. Depuis des siècles, ceux 
qui ont étudié la question se sont heurtés à 
un paradoxe : si l’arrivée des enfants est fonc¬ 
tion de la situation matérielle, pourquoi y en 
a-t-il si peu dans les pays les plus riches alors 
que là où les conditions sont les pires, dans la 
plupart des pays d’Afrique, d’Asie ou d’Amé¬ 
rique latine, ainsi que dans les zones déshéri¬ 
tées des pays prospères, les familles ont 
beaucoup d’enfants ? Doit-on craindre, en par¬ 
tant de cette constatation, que la hausse des 
revenus en Russie n’aggrave encore notre 
situation démographique ? De fait, cette équa¬ 
tion paradoxale ne fonctionne pas dans notre 
pays. Le taux de natalité (actuellement de 
0,91 %) y est aussi bas, voire plus, que dans 
les pays riches (où il s’établit à 1,2 % en 
moyenne), alors que la mortalité, avec un taux 
de 1,54 %, y est plus élevée que dans les pays 
pauvres (1,16 %). Les démographes ont bap¬ 
tisé cette particularité la “croix russe”. 

Selon le dernier recensement, la Russie 
comptait 78 millions de femmes en 2002, dont 
38 millions en âge de procréer. Même si ^6 


Source : Division de la population de l’ONU 
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En couverture Quand la Russie disparaîtra 


Les femmes sont 10 millions 
de plus que les hommes. 

Ces derniers ont une espérance 
de vie largement moindre. 


5 ◄ 5 millions étaient stériles, cela en laissait 
encore 33 millions en théorie capables de mul¬ 
tiplier par deux la population du pays en l’es- 
pace de sept ans, la portant à 300 millions, ce 
qui signifierait un accroissement de 11 % par 
an. Hélas, elles n’en ont pas l’intention, alors 
que la plupart d’entre elles se trouvent dans 
la fleur de l’âge, entre 20 et 35 ans. Ainsi, malgré 
34 millions de couples constitués, ou 40 mil¬ 
lions si l’on inclut les femmes qui élèvent 
seules leur progéniture, nous n’avons que 
29 millions d’enfants. Cela fait 5 millions de 
couples sans enfants (17 % du total), énormé¬ 
ment de couples avec un seul enfant (75 %), 
et seulement 8 % qui en ont plus d’un. Les 
familles nombreuses (comprenant plus de 
deux enfants) ne sont en tout et pour tout que 
1,4 million. Les femmes russes donnent donc 
naissance en moyenne à 1,32 enfant au cours 
de leur vie, alors que le simple remplacement 
des générations en réclame 2,1. 

Les horreurs du XX e siècle ont fait dispa¬ 
raître beaucoup de monde, et, avec 175 mil¬ 
lions de Russes si l’on prend en compte ceux 
qui vivent à l’étranger, nous sommes large¬ 
ment moins nombreux que nous aurions dû 
l’être. Nous constituions autrefois le troisième 
pays le plus peuplé du monde après la Chine 
et l’Inde, mais avons aujourd’hui dégringolé 
au septième rang, derrière le Brésil et le Pakis¬ 
tan. Autre donnée du problème, dans la famille 
patriarcale, les enfants devenaient, en gran¬ 
dissant, une sorte d’assurance-vieillesse pour 
les parents, tandis que le respect des anciens 
était sanctifié par la société. Il s’agissait d’in¬ 
vestir dans les enfants pour ménager son 
propre avenir. A présent, rien n’est plus pareil. 
Dans les pays riches, dès l’enfance on mène 
une vie à part de ses parents. Les enfants pas¬ 
sent de la crèche à la maternelle, puis il y a 
l’école, le collège, le lycée, l’université, parfois 
l’armée, et les jeunes travailleurs diplômés ne 

Taux d'accroissement naturel 


profitent pas à leurs parents, mais à la société. 
Le lien entre les générations se délite, les 
enfants deviennent un luxe dont on peut se 
passer, et les personnes âgées se transforment 
en convives touchants ou exaspérants. Ainsi, 
la chute de la natalité n’est pas liée seulement 
au niveau de richesse, mais aussi aux modifi¬ 
cations dans les rapports humains au sein de 
notre système de besoins et d’idéaux. 

Il ne faut pas non plus oublier que la moitié 
des femmes de Russie sont seules, qu’elles ont 
honte de leur situation, en souffrent, et se pré¬ 
tendent souvent mariées, au point que sur les 
formulaires de recensement nous nous retrou¬ 
vons avec beaucoup plus de femmes mariées 
que d’hommes mariés. On pense souvent que 
la cause est le manque d’hommes, surtout 
d’hommes “épousables”. Il est vrai que la 
Russie compte 10 millions de femmes de plus 
que d’hommes, mais ce déséquilibre ne com¬ 
mence qu’à partir de 33 ans et plus, et il est lié 
à l’espérance de vie largement moindre des 
hommes. Chez les 20-35 ans, la parité est res¬ 
pectée, avec environ 15 millions d’hommes et 
autant de femmes. En dépit de cela, deux tiers 
des femmes de 25 ans sont seules. La raison 
pour laquelle elles se marient de plus en plus 
tard est en fait à chercher du côté des pro¬ 
blèmes de travail et de logement. De quelle 
union et de quels enfants peut-il être question 
quand les revenus du conjoint ne suffisent pas 
à compenser la perte de salaire qui va affec¬ 
ter la jeune maman ? Sans parler du retard que 


prendra sa carrière, ou de la difficulté à retrou¬ 
ver un poste à l’issue de son congé de mater¬ 
nité. Et que dire des prix exorbitants des 
appartements ? Un quart des Russes paient 
des loyers prohibitifs et un tiers d’entre eux 
sont même contraints de vivre sous le toit de 
leurs parents. 

L’horloge biologique ne permet pas aux 
femmes de repousser une grossesse jusqu’à 
ce que les pouvoirs publics se réveillent. Beau¬ 
coup d’entre elles se contentent donc de vivre 
en union libre, et près d’un tiers donnent nais¬ 
sance à des enfants hors mariage. Si elles le 
font à moins de 20 ans, c’est souvent par acci¬ 
dent, c’est un bébé non désiré, mais, quand 
elles ont plus de 30 ans, c’est le signe qu’elles 
ont perdu tout espoir de se marier un jour. 
D’où cet amer constat : 40 % des petits Russes 
sont élevés par des mères célibataires. Actuel¬ 
lement, plus de 60 % des personnes pauvres 
et 65 % de celles qui n’ont pas de travail sont 
des femmes. La situation des mères céliba¬ 
taires est particulièrement difficile. La préca¬ 
rité pousse de nombreuses jeunes femmes à 
renoncer à avoir des enfants, mais les incite 
aussi à se vendre. Rien qu’à Moscou, on comp¬ 
terait 330 000 prostituées, et elles seraient des 
millions à travers tout le pays, exploitées par 
des réseaux de souteneurs qui gagnent ainsi 
des milliards de dollars. Toutefois, même les 
femmes mariées sont mal protégées par l’Etat, 
puisque 70 % d’entre elles sont victimes de 
violences conjugales et agressées par des 
maris en colère. Une quinzaine de milliers sont 
ainsi assassinées tous les ans. 

La méthode à appliquer demande un débat 
public. Il faudra plus que les habituels pro¬ 
grammes sociaux concernant les jeunes 
familles. Il faudra imaginer des possibilités pour 
que chacun puisse concilier travail et volonté 
de fonder une famille. Il existe plusieurs pistes, 
par exemple la possibilité d’obtenir un crédit 
immédiat pour acquérir un logement. Il faut 
pour cela que les banques proposent des taux 










ment moins nombreux que nous aurions dû 
l’être. Nous constituions autrefois le troisième 
pays le plus peuplé du monde après la Chine 
et l’Inde, mais avons aujourd’hui dégringolé 
au septième rang, derrière le Brésil et le Pakis¬ 
tan. Autre donnée du problème, dans la famille 
patriarcale, les enfants devenaient, en gran¬ 
dissant, une sorte d’assurance-vieillesse pour 
les parents, tandis que le respect des anciens 
était sanctifié par la société. Il s’agissait d’in¬ 
vestir dans les enfants pour ménager son 
propre avenir. A présent, rien n’est plus pareil. 
Dans les pays riches, dès l’enfance on mène 
une vie à part de ses parents. Les enfants pas¬ 
sent de la crèche à la maternelle, puis il y a 
l’école, le collège, le lycée, l’université, parfois 
l’armée, et les jeunes travailleurs diplômés ne 
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la cause est le manque d’hommes, surtout 
d’hommes “épousables”. Il est vrai que la 
Russie compte 10 millions de femmes de plus 
que d’hommes, mais ce déséquilibre ne com¬ 
mence qu’à partir de 33 ans et plus, et il est lié 
à l’espérance de vie largement moindre des 
hommes. Chez les 20-35 ans, la parité est res¬ 
pectée, avec environ 15 millions d’hommes et 
autant de femmes. En dépit de cela, deux tiers 
des femmes de 25 ans sont seules. La raison 
pour laquelle elles se marient de plus en plus 
tard est en fait à chercher du côté des pro¬ 
blèmes de travail et de logement. De quelle 
union et de quels enfants peut-il être question 
quand les revenus du conjoint ne suffisent pas 
à compenser la perte de salaire qui va affec¬ 
ter la jeune maman ? Sans parler du retard que 
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Différence entre le taux de natalité et celui de mortalité par régions (chiffres de 2009, en %o) 
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SIBÉRIEN 
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DISTRICT 
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NORD-OUEST 
-5,4%° 
(-73228) 
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Il est important de tenir 
compte des énormes disparités 
dans la répartition de 
la population. Les plus fortes 
densités (75 % ) se trouvent 
à l’ouest de l’Oural, alors que 
la Sibérie est un espace 
quasiment vide, 
m 362 (Moscou) 
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Régions où les peuples autochtones... 

★ ... sont majoritaires par rapport aux Russes ethniques 
"fr... représentent de 30 à 50 % de la population 

_ Accroissement naturel par districts fédéraux 

-taux (chiffres de 2007) 

-(valeur absolue) 

< Limite des sept districts fédéraux 
* Le 19 janvier 2010, le district du Sud a été scindé 
en deux. La partie méridionale est devenue le district 
fédéral du Nord-Caucase. 

Sources : GOSKOMSTAT (services statistiques de l’Etat fédéral) 
<www.gks.ru>, atelier de cartographie de Sciences-Po 


1. NOVGOROD 
2 TVER 

3. SMOLENSK 

4. TOULA 

5. TAMBOV 

6. MORDOVIE 

7. TCHOUVACHIE 

8. MARIS 

9. TATARSTAN 

10. OUDMOURTIE 

«. BACHKORTOSTAN 

12. KALMOUKIE 

13. ASTRAKHAN 

14. ADYGHÉS 

15. KARATC HAÏEVO- 
TCHERKESSIE 

16. KABARDINO- 
BALKARIE 

17. OSSÉTIE DU NORD 

18. INGOUCHIE 

19. TCHÉTCHÉNIE 

20. DAGHESTAN 


La population totale 
diminue depuis 1995 
et compte aujourd'hui 
141 millions d’habitants. 
Le solde migratoire 
positif de la population 
russe (+ 258 200 
individus en 2007) 
ne compense pas 
l’accroissement naturel 
négatif (- 470 323 
individus en 2007). 


renoncer a avoir aes cnranrs, mais les incite 
aussi à se vendre. Rien qu’à Moscou, on comp¬ 
terait 330 000 prostituées, et elles seraient des 
millions à travers tout le pays, exploitées par 
des réseaux de souteneurs qui gagnent ainsi 
des milliards de dollars. Toutefois, même les 
femmes mariées sont mal protégées par l’Etat, 
puisque 70 % d’entre elles sont victimes de 
violences conjugales et agressées par des 
maris en colère. Une quinzaine de milliers sont 
ainsi assassinées tous les ans. 

La méthode à appliquer demande un débat 
public. Il faudra plus que les habituels pro¬ 
grammes sociaux concernant les jeunes 
familles. Il faudra imaginer des possibilités pour 
que chacun puisse concilier travail et volonté 
de fonder une famille. Il existe plusieurs pistes, 
par exemple la possibilité d’obtenir un crédit 
immédiat pour acquérir un logement. Il faut 
pour cela que les banques proposent des taux 
assez bas, mais aussi que des poursuites judi¬ 
ciaires soient envisagées contre les promoteurs 
qui jouissent de monopoles locaux et s’allient 
à une bureaucratie corrompue afin de fixer des 
prix d’immobilier astronomiques. 

La création d’emplois est une autre condi¬ 
tion. Elle passe par un développement de l’en- 
trepreneuriat, qui permettrait de lancer sa 
propre affaire ou de trouver un poste suffi¬ 
samment rémunérateur. Là aussi, cela signi¬ 
fie des prêts à long terme et à faible taux. 
Troisième nécessité, celle de revenir à l’enca¬ 
drement social de la petite enfance, avec un 
large réseau de crèches où les tarifs seraient 
fonction des revenus des parents. Afin d’évi¬ 
ter la corruption qui sévit aujourd’hui dans 
l’enseignement supérieur, de le rendre acces¬ 
sible à tous et d’éviter le départ des jeunes 
vers les universités étrangères, le système 
devrait être payant mais en offrant là aussi 
des crédits à long terme et à taux privilégié 
aux étudiants, qui, une fois diplômés, rem¬ 
bourseraient sur quinze ans. Ils ne pourraient 
pas aller s’installer à l’étranger tant qu’ils n’au¬ 
raient pas entièrement remboursé ces 
emprunts étudiants. 

Mais autant ne pas se faire d’illusions : 
tout cela ne ferait pas remonter la natalité 
comme par miracle. La société est un méca¬ 
nisme à très forte inertie, et tout mouvement 
prend des années à se dessiner et à porter ses 
fruits. Leonard Ibraev 
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France 


Société 


L’auteur, Robert Zaretsky, 

enseigne l’histoire de France 
à l’université de Houston, au Texas. 
La traduction française de son 
dernier ouvrage, Camus : éléments 
d'une vie, paraît en octobre 2010 
aux éditions Gaussen. 



La retraite à 60 ans, cette douce hérésie 


Un journaliste américain tente 
de comprendre pourquoi les 
Français sont si attachés à 
conserver leurs acquis. 
Travailler moins pour profiter 
davantage de la vie : et s'ils 
avaient tout compris ? 


Foreign Policy (extraits) 
Washington 


JL. out événement est de l’his- 
4|‘yp toire contemporaine - même 
les événements que l’avenir 
nous réserve. Cette année marque le 
35 e anniversaire de la publication en 
France de Montaillou, village occitan 
de 1294 à 1324, d’Emmanuel Le Roy 
Ladurie [éd. Gallimard]. Le sujet du 
livre - la vie quotidienne d’un village 
isolé, au XIV e siècle - ainsi que l’intrigue 
(il n’y en a pas) auraient dû le vouer à 
une obscurité instantanée et durable. 
Au lieu de cela, l’ouvrage est devenu un 
best-seller surprise. Les raisons du 
succès improbable, dans la France des 
années 1970, de cette enquête histo¬ 
rique restent valables de nos jours. Les 
connaître nous permettra de mieux 
comprendre les grandes grèves qui 
paralysent actuellement le pays. 
Montaillou s’inscrit sans tapage dans 
cette tradition littéraire française qui sait 
traiter de la paresse avec le sérieux et 
l’intelligence nécessaires. Un exemple 
plus ancien en avait été fourni avec l’ap- 



T Dessin d’ André Ruivo 


nique et fastidieux. Plutôt qu’une 
tendance, c’est une thématique 
pérenne en France. Ce n’est pas un 
hasard si les syndicats* à l’origine des 
récentes grèves à Paris représentent 
l’immense masse des fonctionnaires*, 
ces cols blancs dont le travail 
consiste en principe à faire mar¬ 
cher les institutions de l’Etat. 
Précisément le genre de tra¬ 
vail, au dire de Corinne Maier, 
dans lequel les compétences 
ne comptent pas, la seule 
condition étant de laisser à 
la porte son intellect, sa per¬ 
sonnalité et son imagination. 
Laforgue nhurait pas désapprouvé : 
le lieu de travail moderne, assure- 
t-il, condamne l’homme à jouer le 
rôle d’une machine à produire du 
travail. Mais, comme Emmanuel Le 
Roy Ladurie l’expose avec clarté 
dans son remarquable ouvrage, cela 
fait plus d’un demi-millénaire que nous 
ne sommes plus à la fête. 

Certes, le Montaillou médiéval n’est 
pas la France postmodeme. Mais l’In¬ 
quisition et, plus important encore, les 
révolutions protestante, de 1789 et 
industrielle qui ont suivi ont-elles 
anéanti l’appétit cathare pour la belle 
vie ? Emmanuel Leroy Ladurie suggère 
que Fournier était tombé sur une men¬ 
talité* rurale répandue bien au-delà de 
la France du Sud-Ouest. La notion 
selon laquelle le travail fonderait notre 
identité et notre salut était aussi étran- 


la vie reposait plutôt sur ce que, de nos 
jours, nous classons en vrac dans la 
rubrique “activités de loisirs” : convi¬ 
vialité et discussions, chansons et 
commérages, plaisirs de la table ... 

Revenons aux mouvements sociaux 
en France et aux réactions diverses 
qu’ils suscitent à l’étranger. Les grèves, 
dont le but est d’empêcher le gouver¬ 
nement de faire passer l’âge de la 
retraite de 60 à 62 ans. Le ton général 
de ce côté de l’Atlantique oscille entre 
suffisance et incompréhension. En un 
sens, notre réaction (“Comment osent- 
ils ?”) traduit une impatience similaire 
à celle des inquisiteurs dépêchés à 
Montaillou. Sur place, ceux-ci ont 
anéanti un monde archaïque, moins 
hérétique que peuplé de gens peu per¬ 
formants et tire-au-flanc. 

L’économie mondiale et les insti¬ 
tutions transnationales comme l’UE 
font aujourd’hui la même chose dans 
la France du XXI e siècle. Inévitable¬ 
ment, les grévistes de la France d’au¬ 
jourd’hui, à l’instar des bons citoyens 
de Montaillou, finiront par se plier aux 
forces politiques et économiques de 
l’époque. Mais les braises d’une héré¬ 
sie d’un autre genre resteront-elles 
ardentes ? Et, si oui, ne faudrait-il pas 
s’en réjouir ? 

Bonjour paresse ? Les Français 
n’ont jamais dit au revoir*. Rien d’éton- 
nant à ce que cela heurte la sensibilité 
américaine. Si nous étions sincères 
avec nous-mêmes, nous n’aurions 

























France de Montaillou, village occitan 
de 1294 à 1324, d'Emmanuel Le Roy 
Ladurie [éd. Gallimard]. Le sujet du 
livre - la vie quotidienne d'un village 
isolé, au XIV e siècle - ainsi que l'intrigue 
(il n'y en a pas) auraient dû le vouer à 
une obscurité instantanée et durable. 
Au lieu de cela, l'ouvrage est devenu un 
best-seller surprise. Les raisons du 
succès improbable, dans la France des 
années 1970, de cette enquête histo¬ 
rique restent valables de nos jours. Les 
connaître nous permettra de mieux 
comprendre les grandes grèves qui 
paralysent actuellement le pays. 
Montaillou s'inscrit sans tapage dans 
cette tradition littéraire française qui sait 
traiter de la paresse avec le sérieux et 
l'intelligence nécessaires. Un exemple 
plus ancien en avait été fourni avec l'ap¬ 
pel aux armes de Paul Lafargue dans Le 
Droit à laparesse [1880]. Beaucoup plus 
récemment, Bonjour paresse de Corinne 
Maier [éd. Michalon, 2004] en est un 
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autre. Ces deux ouvrages dénoncent le 
même phénomène : la nature inhibitrice 
du travail moderne. Que ce soit à l'usine 
ou au bureau, le travail est devenu méca- 


' le lieu uc uavau muucinv-, 

t-il, condamne l'homme à jouer le 
rôle d'une machine à produire du 
^ ) travail. Mais, comme Emmanuel Le 
—^ Roy Ladurie l'expose avec clarté 
dans son remarquable ouvrage, cela 
fait plus d'un demi-millénaire que nous 
ne sommes plus à la fête. 

Certes, le Montaillou médiéval n'est 
pas la France postmodeme. Mais l'In¬ 
quisition et, plus important encore, les 
révolutions protestante, de 1789 et 
industrielle qui ont suivi ont-elles 
anéanti l'appétit cathare pour la belle 
vie ? Emmanuel Leroy Ladurie suggère 
que Fournier était tombé sur une men¬ 
talité * rurale répandue bien au-delà de 
la France du Sud-Ouest. La notion 
selon laquelle le travail fonderait notre 
identité et notre salut était aussi étran¬ 
gère à cet état d'esprit archaïque que 
l'étaient les pièces de monnaie fran¬ 
çaise qui commençaient à circuler 
dans l'économie régionale. Le sens de 


hérétique que peuplé de gens peu per¬ 
formants et tire-au-flanc. 

L'économie mondiale et les insti¬ 
tutions transnationales comme l'UE 
font aujourd'hui la même chose dans 
la France du XXI e siècle. Inévitable¬ 
ment, les grévistes de la France d'au¬ 
jourd'hui, à l'instar des bons citoyens 
de Montaillou, finiront par se plier aux 
forces politiques et économiques de 
l'époque. Mais les braises d'une héré¬ 
sie d'un autre genre resteront-elles 
ardentes ? Et, si oui, ne faudrait-il pas 
s'en réjouir ? 

Bonjour paresse ? Les Français 
n'ont jamais dit au revoir *. Rien d'éton- 
nant à ce que cela heurte la sensibilité 
américaine. Si nous étions sincères 
avec nous-mêmes, nous n'aurions 
jamais voulu dire “goodbye” non plus. 
Robert Zaretsky 

* En français dans le texte. 


Pactole 


Les très bons comptes de l’immigration 


Les immigrés sont une 
excellente affaire pour l'Etat 
français : ils rapportent 
une grosse douzaine 
de milliards d'euros par an 
et paient nos retraites. 


ABC (extraits) Madrid 

es immigrés sont une très bonne 
affaire pour Péconoipie fran¬ 
çaise : ils reçoivent de l'Etat 
47,9 milliards d'euros, mais ils reversent 

60,3 milliards. Autant dire un solde positif 
de 124 milliards d'euros pour les finances 
publiques, qui ne représente pourtant que 
la part monétaire de transferts bien plus 
importants. Dans ce pays de 64,7 millions 


d'habitants, 6,5 millions de Français comp¬ 
tent au moins un immigré dans leur 
famille. En France, on recense environ 

5,3 millions de résidents étrangers avec 
leurs familles. 

Une équipe de chercheurs de l'univer¬ 
sité de Lille, sous la direction du P r Xavier 
Chojnicki, a réalisé pour le compte du 
ministère des Affaires sociales une étude 
sur les coûts de l'immigration pour l'éco¬ 
nomie nationale. Travaillant sur des 
chiffres officiels, les chercheurs ont décor¬ 
tiqué tous les grands postes de transfert 
des immigrés. Il en ressort un solde très 
positif. 

Les chercheurs ont remis leur rapport 
en 2009, au terme de trois ans 
d'études. Les 47,9 milliards d'euros que 
coûte l'immigration au budget de l'Etat 


(2009) sont ventilés comme suit : retraites, 

16.3 milliards d'euros ; aides au logement, 

2.5 milliards ; RMI, 1,7 milliard ; allocations 
chômage, 5 milliards ; allocations familiales, 
6,7 milliards ; prestations de santé, 11,5 mil¬ 
liards ; éducation, environ 4,2 milliards. 

De leur côté, les immigrés reversent au 
budget de l'Etat, par leur travail, des 
sommes beaucoup plus importantes : 
impôt sur le revenu, 34 milliards d'euros ; 
impôt sur le patrimoine, 3,3 milliards ; 
impôts et taxes à la consommation, 

18.4 milliards ; impôts locaux et autres, 

2.6 milliards ; contribution au rembourse¬ 
ment de la dette sociale (CRDS) et contri- 
bution sociale généralisée (CSG), 
6,2 milliards ; cotisations sociales, environ 
264 milliards d'euros A ce solde positif de 
quelque 124 milliards d'euros il faut ajou¬ 


ter d'autres revenus pas toujours moné¬ 
taires, mais d'une grande importance 
sociale et économique : les immigrés 
occupent l'immense majorité des emplois 
dont les Français ne veulent pas, et 90 % 
des autoroutes ont été et sont construites 
et entretenues avec de la main-d'œuvre 
étrangère. 

Les immigrés sont de grands consom¬ 
mateurs : ils versent environ 18,4 mil¬ 
liards d'euros à l'Etat sur leurs dépenses 
personnelles, notamment en TVA. Ils ont 
modifié en profondeur le sport et les arts 
populaires français : la grande majorité 
des footballeurs de haut niveau sont issus 
de l'immigration, et les artistes d'origine 
immigrée, noirs et maghrébins, peu¬ 
plent le Top 50 de la chanson popu¬ 
laire. Juan Pedro Quinonero 
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Europe 

Belgique 


“La dislocation de la Belgique n'est 
pas à l'ordre du jour", affirme 
le politologue belge Jean Faniel dans 
le site Euractiv, estimant qu’ "on 
n'a pas épuisé toutes les possibilités 
de négociation". Mais beaucoup 


semblent accepter ridée d’une 
séparation : “Lesplus optimistes 
parient sur une scission à l'horizon 
d'une ou deux décennies. Pour les 
pessimistes, c'est le clap de jin d'ici 
à cinq ans", écrit le Vif-L’Express, 



L’art et la manière de comprendre le Flamand 


Correspondant pour 
le quotidien NRC Handelsblad, 
Jeroen van der Kris explique 
que sa vision de la Belgique 
a peu à peu changé. 


De Standaard ( extraits ) Bruxelles 




uand je suis arrivé à 
.vlp Bruxelles il y a cinq ans, 


j’avais évidemment l’ambi¬ 
tion de décrire les événements aussi 
objectivement que possible pour mon 
journal. Ce n’était pas facile. Comment 
pouvez-vous être un observateur 
neutre dans un pays où la question lin¬ 
guistique est aussi importante sachant 
que vous êtes un Néerlandais qui parle 
l’une des langues nationales du pays ? 

En tant que Néerlandais, il n’est pas 
toujours évident de savoir que la 
langue peut être plus qu’un outil de 
communication. Mais chaque fois que 
vous entrez dans un magasin à 
Bruxelles, vous faites en réalité un 
choix. Dois-je dire Bonjour ou Goeien- 
dag ? Un soir, j’ai passé commande 
dans un snack-bar. En français, parce 
que je pressentais que l’homme qui 
cuisait les patates était franco¬ 
phone. Un autre client m’a identifié 
comme étant hollandais et corrigé à 
juste titre. “Vous êtes ici à Bruxelles, 
m’a-t-il rappelé. Vous pouvez parler en 
néerlandais En réalité, il voulait dire 


__J /%«• 


Dessin de Royer paru dans Le Soir, Bruxelles. 

nières années comme un pays en état 
de dissolution. Les Flamands sont dési¬ 
gnés comme les coupables dans cette 
affaire : le conflit linguistique est une 
forme de nationalisme et le nationa¬ 
lisme est dangereux. Il y a cinq ans, en 
tant qu’observateur novice des Pays- 
Bas, j’étais également acquis à cette 
manière de voir. La manifestation la 
plus visible du nationalisme flamand 
était le Vlaams Belang [extrême 
droite]. Lors des élections municipales 
en 2006, Filip Dewinter, son chef de file, 
espérait pouvoir devenir le maire d’An¬ 
vers. Mais le socialiste Patrick Janssens 

lui o Wnniio la rmitP 


on vous riait au nez si vous osiez 
demander vos papiers en néerlandais 
auprès de l’administration de la capi¬ 
tale, ou on vous répondait simplement 
qu’il n’y en avait pas. A Bruxelles, la 
vie s’est bien améliorée pour les néer- 
landophones, précise toutefois van 
Istendael. De nombreux magasins du 
centre-ville vous accueillent aujour¬ 
d’hui par l’expression “Goeiendag, bon- 
jour”.Si les Flamands ne veulent pas 
que les choses soient bilingues, au 
point de mettre parfois en place des 
règles absurdes, c’est parce que l’His¬ 
toire leur a enseigné que le bilinguisme 
éricré en théorie se traduisait dans la 


A l’issue des élections du 13 juin 
2010, Bart De Wever est devenu le chef 
du parti le plus important de Bel¬ 
gique. A court terme, il veut la même 
chose que ce que la plupart des 
hommes politiques flamands récla¬ 
ment depuis des années : une plus 
grande autonomie pour la Flandre. A 
long terme, il espère que la Belgique 
va se dissoudre mais, contrairement 
à Filip Dewinter [le chef du Vlaams 
Belang], Bart De Wever est proeuro¬ 
péen et il n’a jamais écrit des choses 
méchantes sur les musulmans. C’est 
un nationaliste propre. 

Il y a peu de choses sur lesquelles 
les politiciens flamands et franco¬ 
phones sont d’accord. Ils sont en désac¬ 
cord sur les soins de santé, le monde 
du travail, l’immigration, en fait sur 
tout. Ces trois dernières années, la Bel¬ 
gique a été à peine gouvernée. Récem¬ 
ment encore, politiciens flamands et 
francophones n’ont pas pu se mettre 
d’accord sur la couleur de la plaque 
d’immatriculation belge. 

Cela fait plus de trois mois que la 
Belgique peine à sortir de sa période 
de formation [d’un gouvernement]. 
Après des années de crise, les politi¬ 
ciens doivent maintenant faire des 
choix fondamentaux. Doivent-ils scin¬ 
der le pays ou tenter de rapprocher les 
Flamands et les francophones ? La pre¬ 
mière option est difficile, la seconde 
semble impossible. Un jour, la Belgique 
cessera donc d’exister. Ce pourrait être 
























guistique est aussi importante sachant 
que vous êtes un Néerlandais qui parle 
Tune des langues nationales du pays ? 

En tant que Néerlandais, il n’est pas 
toujours évident de savoir que la 
langue peut être plus qu’un outil de 
communication. Mais chaque fois que 
vous entrez dans un magasin à 
Bruxelles, vous faites en réalité un 
choix. Dois-je dire Bonjour ou Goeien- 
dag ? Un soir, j’ai passé commande 
dans un snack-bar. En français, parce 
que je pressentais que l’homme qui 
cuisait les patates était franco¬ 
phone. Un autre client m’a identifié 
comme étant hollandais et corrigé à 
juste titre. “Vous êtes ici à Bruxelles, 
m’a-t-il rappelé. Vous pouvez parler en 
néerlandais” En réalité, il voulait dire 
vous devez parler néerlandais. 

Dans les médias internationaux, la 
Belgique est souvent décrite ces der- 
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^ Dessin de Royer paru dans Le Soir, Bruxelles. 

nières années comme un pays en état 
de dissolution. Les Flamands sont dési¬ 
gnés comme les coupables dans cette 
affaire : le conflit linguistique est une 
forme de nationalisme et le nationa¬ 
lisme est dangereux. Il y a cinq ans, en 
tant qu’observateur novice des Pays- 
Bas, j’étais également acquis à cette 
manière de voir. La manifestation la 
plus visible du nationalisme flamand 
était le Vlaams Belang [extrême 
droite]. Lors des élections municipales 
en 2006, Filip Dewinter, son chef de file, 
espérait pouvoir devenir le maire d’An¬ 
vers. Mais le socialiste Patrick Janssens 
lui a bloqué la route. 

L’écrivain bruxellois Geert van 
Istendael raconte qu’il y a trente ans 


on vous riait au nez si vous osiez 
demander vos papiers en néerlandais 
auprès de l’administration de la capi¬ 
tale, ou on vous répondait simplement 
qu’il n’y en avait pas. A Bruxelles, la 
vie s’est bien améliorée pour les néer- 
landophones, précise toutefois van 
Istendael. De nombreux magasins du 
centre-ville vous accueillent aujour¬ 
d’hui par l’expression “Goeiendag, bon¬ 
jour”. Si les Flamands ne veulent pas 
que les choses soient bilingues, au 
point de mettre parfois en place des 
règles absurdes, c’est parce que l’His¬ 
toire leur a enseigné que le bilinguisme 
érigé en théorie se traduisait dans la 
pratique en monolinguisme et que 
c’était le français qui s’imposait. 


phones sont d’accord. Ils sont en désac¬ 
cord sur les soins de santé, le monde 
du travail, l’immigration, en fait sur 
tout. Ces trois dernières années, la Bel¬ 
gique a été à peine gouvernée. Récem¬ 
ment encore, politiciens flamands et 
francophones n’ont pas pu se mettre 
d’accord sur la couleur de la plaque 
d’immatriculation belge. 

Cela fait plus de trois mois que la 
Belgique peine à sortir de sa période 
de formation [d’un gouvernement]. 
Après des années de crise, les politi¬ 
ciens doivent maintenant faire des 
choix fondamentaux. Doivent-ils scin¬ 
der le pays ou tenter de rapprocher les 
Flamands et les francophones ? La pre¬ 
mière option est difficile, la seconde 
semble impossible. Un jour, la Belgique 
cessera donc d’exister. Ce pourrait être 
l’année prochaine, ou le siècle pro¬ 
chain. Jeroen Van der Kris 


Espagne 

Des journées entières en chaussons 


On les appelle les "ni-ni" - ni 
travailleurs ni étudiants - ces 
jeunes Espagnols, bien trop 
nombreux, qui n'ont aucun goût 
pour l'effort. Portrait de groupe. 


ABC Madrid 


octeur, qu'est-ce qu'on fait avec notre 
enfant ? On est désespérés.” Paulino 
Castells, psychiatre spécialiste 
des questions familiales, entend périodi¬ 
quement ce genre de propos. Ni tra¬ 
vailleurs ni étudiants, les “ni-ni” sont des 
jeunes ayant entre 18 et 31 ans qui bercent 
leur avenir incertain entre indolence et 
conformisme. Ils n’ont aucun projet “et 
passent leur journée en chaussons”. Telles 
sont les caractéristiques auxquelles le 
D r Castells reconnaît un “ni-ni”. 


Plus de la moitié des jeunes Espagnols 
déclarent n’avoir aucun but dans la vie, 
40 % ne lisent même pas un livre par an, 
alors que 96 % possèdent un téléphone 
portable. Pour le D r Castells, qui enseigne 
la psychologie à l’université Abat Oliba- 
CEU (à Barcelone), les “ni-ni” sont le pro¬ 
duit d’une décennie prodigieuse sur le 
plan économique. “Leurs parents les ont 
gâtés, poursuit-il, ils leur ont tout donné, 
sauf le goût de Veffort et du sacrifice. ” Cette 
conception de l’éducation “erronée, mais 
partant des meilleures intentions du monde”, 
souligne Castells, a produit dans notre 
société des jeunes qui ont transformé le 
domicile parental en un royaume de 
Neverland [le pays imaginaire où vit 
Peter Pan]. 

Enfants de la société d’abondance et 
“natifs du numérique”, les jeunes Espa¬ 
gnols d’aujourd’hui n’ont jamais été si peu 


nombreux, proportionnellement, depuis 
des siècles. “Ils n'avaient jamais formé un si 
petit pourcentage dans la pyramide des âges”, 
note Julio Camacho, directeur de l’Obser¬ 
vatoire de la jeunesse en Espagne, orga¬ 
nisme qui dépend du ministère de l’Egalité. 
“Ils sont à peine 14 %." 

Lorsqu’il s’agit de radiographier les 
jeunes dans une Espagne en crise, tous les 
experts s’accordent à dire que cette géné¬ 
ration a eu une enfance heureuse. “Ça été 
les premiers enfants ( à clé' [enfants auxquels 
leurs parents mettent une clé autour du cou, 
à partir de l'âge de 10 ou 11 ans, pour qu'ils 
puissent rentrer seuls de l'école], explique 
Julio Camacho. Le papa et la maman tra¬ 
vaillaient, beaucoup ont été élevés par leurs 
grands-parents, on leur a passé tous leurs 
caprices : ils ont été et restent les vrais joyaux 
de la maison.” 

Mais nul n’avait prévu que l’Espagne 


finirait par plonger dans une crise profonde 
dont les principales victimes seraient les 
travailleurs les plus jeunes. “ Contrairement 
à ce à quoi l'Histoire nous avait habitués ”, note 
Roberto Ontiveros, producteur de Gene- 
raciôn Ni-Ni , la prochaine émission de télé¬ 
réalité de La Sexta, “ils savent que leur avenir 
sera pire que celui de leurs parents, et cela les 
décourage complètement : ils n'attendent rien 
de l'avenir et ne croient pas en eux-mêmes. Ils 
ont renoncé, ils ne veulent ni grandir ni lutter, 
et ils pensent qu'il est impossible de changer le 
monde. C'est l'antithèse du mot jeunesse'.” 

Pour le D r Castells, les “ni-ni” remon¬ 
tent rarement la pente. “ C'est dommage, 
regrette-t-il, car ce sont généralement des 
jeunes très intelligents, devenus des despotes 
familiaux, des tyrans, et ils vont finir par être 
totalement inaptes à la vie familiale et profes¬ 
sionnelle. A l'avenir, ce seront des inadaptés et 
des marginaux." Sara Campelo 
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Omniprésente dans les médias, 

Sarah Palin figure à la une du dernier 
New York Times Magazine, 

qui titre : “Le réseau de Sarah Palin 
- Comment la candidate putative 
du Parti républicain gère son équipe 


Etats-Unis 


Amériques 



Sarah Palin prête à faire le grand saut 




L'égérie du mouvement 
conservateur entretient 
le suspense sur son éventuelle 
candidature à la Maison-Blanche. 
Mais elle estime déjà pouvoir 
battre Obama en 2012. 


The New York Times (extraits) 
New York 

a perception que fai eue, c'est d'être 
sur le toit du monde'', peut-on 
entendre Sarah Palin commen¬ 
ter dans le premier épisode de sa nouvelle 
émission de télé-réalité, Sarah Palin's 
Alaska [diffusée aux Etats-Unis depuis le 
14 novembre sur la chaîne TLC]. Et pour 
cause, notre intrépide héroïne venait juste 
d'achever une périlleuse escalade et peu 
importe qu'elle ait eu l'air de sortir d'un 
spa, pour ses partisans la perception de 
Sarah Palin est la seule réalité qui compte. 

Palin a vraiment atteint le sommet de 
ses mondes, à savoir le Parti républicain et 
le monde des médias. Le premier épisode 
de ses aventures en Alaska a été suivi par 
près de 5 millions de téléspectateurs, un 
record pour TLC. Et cette semaine son 
nouveau livre, America by Heart , devrait 
battre les ouvrages de George W. Bush et 
de Keith Richards sur la liste des best-sellers. 

Pourtant, en toute logique, le mois 
écoulé aurait dû être épouvantable pour 
Sarah Palin. A l'occasion des élections légis¬ 
latives du 2 novembre, elle a soutenu une 
bande de losers farfelus : l'apprentie sor- 


^ Dessin de Kal paru dans The Economist, 
Londres. 

fédéral, Sharron Angle dans le Nevada et 
Stephen Broden au Texas. 

Mais la logique ne s'applique pas à 
Palin. Ce qui pourrait détruire d'autres res¬ 
ponsables politiques ne fait apparemment 
que l'affermir : les lapsus et les bévues, 
l'abandon au milieu de son mandat de son 
poste de gouvemeure de l'Alaska, les scan¬ 
dales familiaux, les mensonges éhontés et 
l'autopromotion rapace. 

Les leaders républicains qui veulent lui 
faire barrage, et ils sont légion, ne savent 
pas du tout comment s'y prendre. Les 
démocrates se frottent les mains, mais ils 
devraient se méfier. Quand Palin a déclaré 


popularité a beau être en baisse dans les 
sondages (52 % d'opinions défavorables), 
au Parti républicain on continue à la plé¬ 
bisciter (80 % d'opinions favorables). 

Mark Bumett, le producteur de l'émis¬ 
sion de télé-réalité consacrée à Sarah Palin, 
a déclaré que la série était “totalement apo¬ 
litique". En fait, il s'agit d'un publirepor¬ 
tage diffusé pendant huit semaines, pour 
lequel Palin touche la coquette somme 
de 250 000 dollars par épisode au lieu de 
se faire facturer cette promotion, ce qui est 
un vrai miracle. 

D'un bout à l'autre, c'est un dithyrambe 
calculé, mettant en avant les qualités pro¬ 
vinciales et l'esprit pionnier de Sarah Palin, 
un peu comme un coûteux remake des 
photos où l'on voyait Bush débroussailler 
son “ranch" de Crawford, ou Reagan jouant 
les cow-boys de luxe dans sa résidence de 
Santa Barbara. La fortune qu'elle a accu¬ 
mulée grâce au show-business est aujour¬ 
d'hui estimée à plusieurs dizaines de 
millions de dollars et, à sa manière, elle est 
presque aussi hollywoodienne que l'était 
Reagan, mais sans le bling-bling et l'inten¬ 
dance. Dans la série, elle souligne d'ailleurs 
qu'elle n'a “pas de personnel" pour s'occu¬ 
per de sa famille nombreuse et de sa car¬ 
rière : “Nousfaisons presque tout nous-mêmes." 

Grâce à cette série “apolitique", Palin 
n'a pas besoin de se lancer dans une cam¬ 
pagne traditionnelle comme ses potentiels 
adversaires républicains Mitt Romney, 
Newt Gingrich, Haley Barbour et Tim Paw- 
lenty. Palin a non seulement la chaîne TLC 
dans sa poche, mais, mieux encore, le 


s'agissait d'une véritable vedette de cinéma. 
Et ce n'est qu'une partie des largesses de 
Murdoch. En tant qu'éditeur de Palin, c'est 
lui qui finance la tournée de promotion de 
son nouveau livre, dont l'itinéraire privi¬ 
légie étrangement ces Etats électoralement 
décisifs que sont l'Iowa et la Caroline du 
Sud. Et la page des éditos du Wall Street 
Journal, propriété du même Murdoch, lui 
est également acquise. 

Avec Murdoch et les animateurs radio 
et télé Rush Limbaugh, Glenn Beck et Sean 
Hannity dans son camp, Palin n'a guère 
besoin des ténors du parti républicain. Ces 
derniers le savent et ne cessent de la fus¬ 
tiger. Mais ces insultes n'ont guère de 
chances de la décrédibiliser. Au contraire, 
elles jouent à son avantage, contribuant à 
parfaire son image de représentante de 
1 '“Amérique réelle", qui se bat contre les 
snobs du pouvoir en place. 

Fait révélateur, les adversaires répu¬ 
blicains potentiels de Sarah Palin pour 2012 
ne se sont pas ralliés à l'establishment du 
parti en la critiquant publiquement. Ils 
craignent de se mettre à dos les 80 % de 
militants républicains qui l'admirent. Alors 
comment vont-ils lui barrer la route ? Sûre¬ 
ment pas en donnant libre cours à leur 
mépris dans la presse. Mais tôt ou tard les 
opposants de Palin vont devoir prendre 
leur courage à deux mains et l'affronter en 
pleine lumière. Sans quoi on ne voit guère 
pourquoi, dès qu'elle aura décidé de se 
lancer dans la course, elle ne pourrait pas 
caracoler en tête jusqu'à décrocher l'in¬ 
vestiture républicaine. 




















14 novembre sur la chaîne TLC]. Et pour 
cause, notre intrépide héroïne venait juste 
d'achever une périlleuse escalade et peu 
importe qu'elle ait eu l'air de sortir d'un 
spa, pour ses partisans la perception de 
Sarah Palin est la seule réalité qui compte. 

Palin a vraiment atteint le sommet de 
ses mondes, à savoir le Parti républicain et 
le monde des médias. Le premier épisode 
de ses aventures en Alaska a été suivi par 
près de 5 millions de téléspectateurs, un 
record pour TLC. Et cette semaine son 
nouveau livre, America by Heart, devrait 
battre les ouvrages de George W. Bush et 
de Keith Richards sur la liste des best-sellers. 

Pourtant, en toute logique, le mois 
écoulé aurait dû être épouvantable pour 
Sarah Palin. A l'occasion des élections légis¬ 
latives du 2 novembre, elle a soutenu une 
bande de losers farfelus : l'apprentie sor¬ 
cière* et candidate au Sénat Christine 
O'Donnell ; le nativiste** forcené et aspi¬ 
rant au poste de gouverneur du Colorado 
Tom Tancredo ; et au moins deux candi¬ 
dats au Congrès qui ont appelé à une insur¬ 
rection armée contre le gouvernement 


'T' Dessin de Kal paru dans The Economiste 
Londres. 

fédéral, Sharron Angle dans le Nevada et 
Stephen Broden au Texas. 

Mais la logique ne s'applique pas à 
Palin. Ce qui pourrait détruire d'autres res¬ 
ponsables politiques ne fait apparemment 
que l'affermir : les lapsus et les bévues, 
l'abandon au milieu de son mandat de son 
poste de gouvemeure de l'Alaska, les scan¬ 
dales familiaux, les mensonges éhontés et 
l'autopromotion rapace. 

Les leaders républicains qui veulent lui 
faire barrage, et ils sont légion, ne savent 
pas du tout comment s'y prendre. Les 
démocrates se frottent les mains, mais ils 
devraient se méfier. Quand Palin a déclaré 
la semaine dernière à la télévision qu'elle 
pourrait battre Obama en 2012, ce n'était 
pas de la pure vantardise. 

Certes, Palin ne s'est pas encore offi¬ 
ciellement lancée dans la course. Mais 
pourquoi se presserait-elle ? Sa cote de 


photos ou I on voyait Bush débroussailler 
son “ranch” de Crawford, ou Reagan jouant 
les cow-boys de luxe dans sa résidence de 
Santa Barbara. La fortune qu'elle a accu¬ 
mulée grâce au show-business est aujour¬ 
d'hui estimée à plusieurs dizaines de 
millions de dollars et, à sa manière, elle est 
presque aussi hollywoodienne que l'était 
Reagan, mais sans le bling-bling et l'inten¬ 
dance. Dans la série, elle souligne d'ailleurs 
qu'elle n'a “pas de personnel” pour s’occu¬ 
per de sa famille nombreuse et de sa car¬ 
rière : “Nousfaisons presque tout nous-mêmes.” 

Grâce à cette série “apolitique”, Palin 
n’a pas besoin de se lancer dans une cam¬ 
pagne traditionnelle comme ses potentiels 
adversaires républicains Mitt Romney, 
Newt Gingrich, Haley Barbour et Tim Paw- 
lenty. Palin a non seulement la chaîne TLC 
dans sa poche, mais, mieux encore, le 
magnat des médias Rupert Murdoch, pro¬ 
priétaire de Fox News, ne jure que par elle. 
D'autres républicains émargent aussi sur 
la chaîne de télévision ultraconservatrice, 
mais Palin est la seule dont chaque appa¬ 
rition est annoncée à l'avance comme s'il 


elles jouent a son avantage, contribuant a 
parfaire son image de représentante de 
Y“Amérique réelle”, qui se bat contre les 
snobs du pouvoir en place. 

Fait révélateur, les adversaires répu¬ 
blicains potentiels de Sarah Palin pour 2012 
ne se sont pas ralliés à l'establishment du 
parti en la critiquant publiquement. Ils 
craignent de se mettre à dos les 80 % de 
militants républicains qui l'admirent. Alors 
comment vont-ils lui barrer la route ? Sûre¬ 
ment pas en donnant libre cours à leur 
mépris dans la presse. Mais tôt ou tard les 
opposants de Palin vont devoir prendre 
leur courage à deux mains et l'affronter en 
pleine lumière. Sans quoi on ne voit.guère 
pourquoi, dès qu'elle aura décidé de se 
lancer dans la course, elle ne pourrait pas 
caracoler en tête jusqu'à décrocher l'in¬ 
vestiture républicaine. 

Frank Rich 

* Pendant la campagne, la candidate au poste de 
sénateur du Delaware avait confessé avoir touché 
à la sorcellerie. 

** Le nativisme politique est un mouvement en 
faveur des natifs par opposition à Pimmigration 
récente. 


Brésil 

Dans les favelas, on rêve de lendemains qui chantent 


En s'implantant de façon durable 
dans les quartiers défavorisés, 
la police change la vie de leurs 
habitants. Les trafiquants de drogue 
disparaissent, la violence diminue, 
mais les loyers augmentent. 


Folha de Sâo Paulo (extraits) 

es habitants des favelas 
voient leur vie changer de 
manière surprenante depuis 
l'expulsion des trafiquants de leurs 
quartiers. Cela faisait longtemps qu'on 
disait que les favelas de Rio cesse¬ 


raient d'être aux mains des trafiquants 
de drogue le jour où la police les occu¬ 
perait. Réaliser des incursions spora¬ 
diques n'avançait à rien. La police 
arrivait, ils s'enfuyaient ; mais, dès 
qu'elle repartait, ils revenaient. Avec 
l'occupation permanente réalisée par 
les Unidades de Polfcia Pacificadora 
(UPP) [Unités de police pacificatrice, 
composées de policiers militaires], les 
choses ont changé. Le trafiquant n'est 
pas un guérillero, c'est un vendeur de 
drogue. L'expulsion de ces individus 
a permis de faire régner la paix. La 
paix comme la guerre a des consé¬ 
quences. Ainsi, je connais un petit 


commerçant qui vendait des vête¬ 
ments dans la favela du Pavâo-Pavâo- 
zinho, au sud de Rio, et dont les 
principaux clients étaient les trafi¬ 
quants. Depuis qu'ils ont été expulsés, 
le commerçant a fait faillite. Aujour¬ 
d'hui, l'attrait des favelas est plus 
grand. Il n'y a plus à redouter les 
fusillades, tandis que le folklore 
demeure. En conséquence, il existe 
des gens qui offrent beaucoup d'argent 
pour les taudis des favelas et qui les 
transforment en hébergements pour 
touristes. Ne soyez pas surpris si, dans 
quelques années, les collines de Rio, 
qui sont aujourd'hui des favelas, sont 


occupées par la riche bourgeoisie. 
Etant donné que ces collines permet¬ 
tent d'avoir une vue privilégiée sur la 
ville, les taudis d'aujourd'hui seront 
remplacés par des résidences confor¬ 
tables et luxueuses. Les habitants des 
favelas viendront vivre avec nous, en 
bas. Mais ce n'est pas encore pour tout 
de suite, Mais il est aussi possible que 
certains trafiquants décident de reve¬ 
nir à la légalité, comme cela a été le cas 
avec un ancien chef du trafic de drogue 
de Pavao-Pavâozinho. Il a préféré deve¬ 
nir gardien de voitures dans une rue 
de Copacabana. Ferreira Gular* 

* Poète brésilien. 
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Asie 

Chine 



A lire également : le portrait 
de Han Han, le blogueur 
le plus lu de Chine, et aussi l'un 
des plus talentueux 
et des plus impertinents. 



“L'incendie à Shanghai, j'ai tout vu'' 



^ Shanghai, district de Jing’an : Pincendie a duré quatre heures. 


Témoin de l'incendie d'une tour 
d'habitation qui a fait 58 morts 
le 15 novembre, le célèbre 
blogueur Han Han raconte. 


et après-midi-là, je faisais une 
séance de prise de vues dans le 
gymnase des ouvriers du district 
de Jing’an (à Shanghai) quand j’ai vu de la 
fumée sortir d’un bâtiment 200 mètres 
plus loin. En voyant les échafaudages qui 
entouraient l’immeuble, je me suis dit : ce 
n’est rien, c’est un feu sur un chantier... 

Quelques minutes plus tard, des dé¬ 
bris en feu ont commencé à voler dans les 
airs, attestant de la violence de l’incendie. 
Peu après, les premières flammes ont fait 
leur apparition sur le toit du bâtiment. 
Nous avons laissé notre travail en plan 
pour nous joindre à la foule des badauds, 
à 50 mètres du sinistre. C’est alors que j’ai 
découvert qu’il ne s’agissait pas d’un chan¬ 
tier mais bel et bien d’un immeuble d’ha¬ 
bitations dont la façade était en travaux. 
Au début, on pensait que seuls quelques 
appartements seraient touchés ; personne 
n’imaginait que toute la tour allait être la 
proie des flammes. 

Je suis resté sur place de 14 heures à 
17 heures, traversé par de nombreux sen¬ 
timents face à cet incendie, le plus grave 
qu’ait connu Shanghai au cours de ces dix 
dernières années. Les pompiers se sont très 


qu’on y faisait [une mise aux normes de 
l’isolation thermique]. Les échafaudages 
et les filets de sécurité qui entouraient l’édi¬ 
fice étaient extrêmement inflammables 
[c’est une des causes de l’incendie]. 

Enfin, je remarque que, ces derniers 
temps, tout grand événement est précédé 
d’un feu d’artifice et suivi d’un grand incen¬ 
die... Après les Jeux olympiques, c’est la 
tour de la chaîne de télévision centrale qui 
s’est enflammée [à Pékin], et, après l’Ex¬ 
position universelle, c’est cet immeuble 
résidentiel qui s’est transformé en brasier. 
Certains prétendent que, face à de telles 

. 1 • 1 r __.-- 


selon eux, à retourner le couteau dans la 
plaie et à envenimer les choses en essayant 
de déterminer les erreurs et de pointer du 
doigt les fautifs. Mais, si l’on ne recherche 
pas les coupables, ce genre d’événement 
risque d’être rangé dans la catégorie des 
catastrophes naturelles contre lesquelles 
on ne peut lutter. Les autorités peuvent 
alors en profiter pour “harmoniser” les 
médias et s’attribuer certains mérites. C’est 
devenu une règle d’or lors des catas¬ 
trophes, grandes et petites, auxquelles nous 
sommes confrontés. Ce n’est pas parce 
qu’il n’y a jamais de réponse qu’il faut s’en 


Les commandos 
de la vertu 
débarquent 


Le président Rajapaksa a lancé 
la chasse au vice. Les affiches 
publicitaires indécentes 
et les amoureux impudiques 
sont les premiers visés. 


The Economist Londres 

i les merveilleuses fresques de 
Sigiriya - datant du V e siècle 
et représentant de très belles 
femmes aux poitrines opulentes et sou¬ 
vent dénudées - trouvent grâce aux yeux 
du président Mahinda Rajapaksa, leur 
équivalent contemporain, les publicités 
montrant des femmes en tenue légère, 
déplaît fortement au régime pudibond du 
président. Depuis sa réélection triom¬ 
phale en janvier, Mahinda Rajapaksa 
cherche à tenir ses promesses électorales. 
Il avait promis de “créer une société repo¬ 
sant sur des valeurs et une éthique ”. A 
Colombo, la police a reçu l’ordre de 
décoller les affiches jugées “indécentes” 
afin de faire disparaître toute image de 
“femme aux jambes nues”. 

Dans ce pays où les filatures produi¬ 
sent tous les ans des tnilliers de sou¬ 
tiens-gorge affriolants et de culottes en 
dentelle - notamment pour Victoria’s 
Secret, une société américaine de dessous 
féminins -, au moins une marque de 
lincrprip a Hn cesser ses activités nublici- 





























bris en feu ont commencé à voler dans les 
airs, attestant de la violence de Pincendie. 
Peu après, les premières flammes ont fait 
leur apparition sur le toit du bâtiment. 
Nous avons laissé notre travail en plan 
pour nous joindre à la foule des badauds, 
à 50 mètres du sinistre. C’est alors que j’ai 
découvert qu’il ne s’agissait pas d’un chan¬ 
tier mais bel et bien d’un immeuble d’ha¬ 
bitations dont la façade était en travaux. 
Au début, on pensait que seuls quelques 
appartements seraient touchés ; personne 
n’imaginait que toute la tour allait être la 
proie des flammes. 

Je suis resté sur place de 14 heures à 
17 heures, traversé par de nombreux sen¬ 
timents face à cet incendie, le plus grave 
qu’ait connu Shanghai au cours de ces dix 
dernières années. Les pompiers se sont très 
vite mobilisés pour circonscrire l’incendie, 
mais ils étaient relativement impuissants 
face à ce feu qui ravageait un immeuble 
d’une telle hauteur. Il a fallu une à deux 
heures pour que la plupart des échelles 
soient mises en place et que les hélico¬ 
ptères interviennent. 

Je ne me répands pas en louanges ici, 
car aux infos tout le monde a vu les images 
du sinistre maîtrisé, des secouristes trai¬ 
tés en héros, des familles rassérénées, des 
hauts dirigeants venus en personne conso¬ 
ler les victimes, des habitants en larmes. 
Je repense simplement à ces lances à incen¬ 
die dont la portée ne dépassait pas le 
sixième étage d’une tour qui, avec ses vingt- 
sept étages, était somme toute assez banale 
dans sa forêt des gratte-ciel. De là où j’étais, 
je n’ai pu apercevoir qu’une grande échelle 
capable d’atteindre le dix-neuvième étage, 
les autres ne dépassant pas le niveau du 
dixième étage ; et les opérations de secours 
par hélicoptère ont été infructueuses. 
Certes, cet incendie sortait de l’ordinaire, 
mais force est de reconnaître que les 
moyens mis en œuvre pour le circonscrire 
étaient insuffisants, même si Shanghai a 
fait le maximum dans ce domaine. 

D’autre part, il s’agissait d’un bel 
immeuble, qui, vu de l’extérieur, ne parais¬ 
sait pas du tout en mauvais état. Je ne com¬ 
prends d’ailleurs pas le but des travaux 



^ Shanghai, district de Jing’an : Pincendie a duré quatre heures. 


qu’on y faisait [une mise aux normes de 
l’isolation thermique]. Les échafaudages 
et les filets de sécurité qui entouraient l’édi¬ 
fice étaient extrêmement inflammables 
[c’est une des causes de l’incendie]. 

Enfin, je remarque que, ces derniers 
temps, tout grand événement est précédé 
d’un feu d’artifice et suivi d’un grand incen¬ 
die... Après les Jeux olympiques, c’est la 
tour de la chaîne de télévision centrale qui 
s’est enflammée [à Pékin], et, après l’Ex¬ 
position universelle, c’est cet immeuble 
résidentiel qui s’est transformé en brasier. 
Certains prétendent que, face à de telles 
catastrophes, il faut concentrer nos forces 
pour secourir les sinistrés et honorer la 
mémoire des victimes ; l’heure n’est pas, 

A suivre 


selon eux, à retourner le couteau dans la 
plaie et à envenimer les choses en essayant 
de déterminer les erreurs et de pointer du 
doigt les fautifs. Mais, si l’on ne recherche 
pas les coupables, ce genre d’événement 
risque d’être rangé dans la catégorie des 
catastrophes naturelles contre lesquelles 
on ne peut lutter. Les autorités peuvent 
alors en profiter pour “harmoniser” les 
médias et s’attribuer certains mérites. C’est 
devenu une règle d’or lors des catas¬ 
trophes, grandes et petites, auxquelles nous 
sommes confrontés. Ce n’est pas parce 
qu’il n’y a jamais de réponse qu’il faut s’en 
prendre à ceux qui posent les questions. 
Alors, quelles questions faudrait-il poser ? 
Han Han 


du président Mahinda Rajapaksa, leur 
équivalent contemporain, les publicités 
montrant des femmes en tenue légère, 
déplaît fortement au régime pudibond du 
président. Depuis sa réélection triom¬ 
phale en janvier, Mahinda Rajapaksa 
cherche à tenir ses promesses électorales. 
Il avait promis de “créer une société repo¬ 
sant sur des valeurs et une éthique ”. A 
Colombo, la police a reçu l’ordre de 
décoller les affiches jugées “indécentes” 
afin de faire disparaître toute image de 
“femme aux jambes nues”. 

Dans ce pays où les filatures produi¬ 
sent tous les ans des niilliers de sou¬ 
tiens-gorge affriolants et de culottes en 
dentelle - notamment pour Victoria’s 
Secret, une société américaine de dessous 
féminins -, au moins une marque de 
lingerie a dû cesser ses activités publici¬ 
taires. Les commandos de la vertu ont 
également décidé de s’attaquer à la por¬ 
nographie sur Internet. 

La lubricité sur la voie publique n’a 
plus droit de cité non plus. En juillet, la 
police a arrêté des centaines de couples 
qui se tenaient par la main ou s’embras¬ 
saient en public. A Kurunegala, une ville 
du centre de l’île, des policiers ont fait 
irruption dans des chambres d’hôtel à la 
recherche de couples adultères. Des arres¬ 
tations illégales qui ont pourtant le sou¬ 
tien des Sri-Lankais. Elles sont également 
encouragées par le très puissant clergé 
bouddhiste sri-lankais. En mars, le Sri 
Lanka a refusé un visa à Akon, un Améri¬ 
cain d’origine sénégalaise qui s’était attiré 
les foudres des moines bouddhistes. Dans 
un de ses clips, des jeunes femmes en bikini 
dansaient autour d’une statue de Bouddha. 

Comble du comble, les victimes du 
zèle vertueux du président ne peuvent 
même pas noyer leur chagrin dans l’alcool, 
dont la consommation est également 
réprouvée par la morale. Les publicités 
pour l’alcool sont interdites et, à la télé¬ 
vision, la moindre image de boisson alcoo¬ 
lisée est pixelisée. Une vraie volte-face de 
la part de Mahinda Rajapaksa, quand on 
sait que Palcool a coulé à flot pendant sa 
campagne. ♦ 


Quelques bonnes questions 


100 000 personnes 
se pressaient, 
le 22 novembre, 
aux cérémonies 
du 7 e jour de deuil pour 
les 58 victimes du grand 
incendie de Shanghai. 
Dès l'aube, les gens ont 
afflué, fleurs à la main, 
vers le lieu du sinistre, 
dans le district de 
Jing'an, écrit le quotidien 
Xinkuaibao de Canton. 
Mais ce rassemblement 
spontané revêt une 
signification plus 
profonde que le simple 
recueillement, poursuit 
lejournal. "L'esprit 
citoyen y puise une 
subite montée en 
puissance. " Face à cette 
catastrophe "causéepar 


les hommes" ce qui 
s'exprime, c'est 
l'exigence de sécurité 
des citoyens. 

Dès le lendemain de 
l'incendie, imputable 
selon l'enquête à une 
accumulation d'erreurs 
humaines 
- échafaudages 
inflammables, ouvriers 
non formés employés 
par des sous-traitants 
irresponsables, contrôles 
défaillants -, les autorités 
ont annoncé la révision 
des mesures anti¬ 
incendie dans tout le 
pays. 

Huit personnes ont déjà 
été interpellées, et 
éditorialistes et 
blogueurs se sont 


inquiétés du sort des 
ouvriers qui semblent 
avoir déclenché 
l'incendie. Dans son blog 
sur le site économique 
Caixin, le rédacteur en 
chef adjoint du quotidien 
hongkongais Shangbao 
Xi Mengshou soulignait 
que ces migrants sans 
formation risquaient 
d'être les boucs 
émissaires de l'enquête. 
Selon certains témoins, 
les pompiers auraient cru 
avoir éteint l'incendie et 
seraient repartis : celui- 
ci a repris de plus belle. 

Le quotidien Jinghua 
Shibao se demande 
enfin pourquoi la liste 
des victimes n'a pas été 
rendue publique. 
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Moyen-Orient 


A quoi ressemblera la prochaine guerre 


Le prochain conflit israélo- 
arabe s'étendra sur plusieurs 
fronts et ciblera les populations 
civiles israéliennes. La maîtrise 
de l'air de Tsahal ne suffira 
plus. Et la marine devra jouer 
un rôle plus important. 


Ha’Aretz (extraits) Tel-Aviv 


a prochaine guerre qu’Israël 
mènera sera plus dure et fera 
davantage de victimes que les 
précédentes. C'est ce qu'a déclaré le 
général Amos Yadlin, directeur sortant de 
l’Aman [renseignements militaires], devant 
la commission de la Knesset pour les 
Affaires étrangères et la Défense. Selon lui, 
Israël devra se battre sur deux ou trois 
fronts en même temps. 

Le calme étrange qui règne sur le front 
sécuritaire va se détériorer rapidement et 
déboucher sur un affrontement qui se pro¬ 
pagera comme une traînée de poudre. Une 
opération israélienne ou américaine contre 
l'Iran aurait un impact immédiat sur le 
Hezbollah, le Hamas et la Syrie. De même, 
un conflit de basse intensité au Liban ou à 
Gaza aurait des implications dans toute la 
région. Malgré les mesures prises depuis 
la guerre du Sud-Liban [été 2006] pour 
renforcer la protection de la population 
civile israélienne, celle-ci sera davantage 
exposée et fragilisée que par le passé, car 
l'ennemi mènera sans doute contre les 


'T'Dessin de Emad Hajjaj, Jordanie. 

hypothèse en Syrie. Une telle mission pren¬ 
dra plusieurs jours, laps de temps durant 
lequel la population israélienne subira des 
bombardements intenses. 

“Notre but sera évidemment d'abréger la 
guerre , explique un officier. La question est 

iuruntr ci nnu< tJ < iJr inu< nul iK : 


les bases aériennes seront sans doute atta¬ 
quées. C'est pourquoi le vice-amiral Elie- 
zer Marom, actuel commandant des forces 
navales, plaide pour un nouveau concept 
stratégique fondé sur le recours à davan¬ 
tage de navires de guerre et de sous-marins, 

uinui iiiic «nr mu* :mumrnl:il ion rmiinulé» Jr 


exposition au feu ennemi (par rapport aux 
bases terrestres) et capacité à charger une 
quantité impressionnante de munitions 
sur une seule plate-forme. D'autres armées 
ont déjà intégré cette donne, à commen¬ 
cer par celle des Etats-Unis, qui a déjà déve- 
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la commission de la Knesset pour les 
Affaires étrangères et la Défense. Selon lui, 
Israël devra se battre sur deux ou trois 
fronts en même temps. 

Le calme étrange qui règne sur le front 
sécuritaire va se détériorer rapidement et 
déboucher sur un affrontement qui se pro¬ 
pagera comme une traînée de poudre. Une 
opération israélienne ou américaine contre 
l'Iran aurait un impact immédiat sur le 
Hezbollah, le Hamas et la Syrie. De même, 
un conflit de basse intensité au Liban ou à 
Gaza aurait des implications dans toute la 
région. Malgré les mesures prises depuis 
la guerre du Sud-Liban [été 2006] pour 
renforcer la protection de la population 
civile israélienne, celle-ci sera davantage 
exposée et fragilisée que par le passé, car 
Pennemi mènera sans doute contre les 
civils un peu partout en Israël une attaque 
massive susceptible de faire des dizaines 
de milliers de victimes. 

Cette détérioration de Péquilibre stra¬ 
tégique est en partie imputable, chez 
les ennemis d'Israël, à des changements 
conceptuels tels que la préférence désor¬ 
mais donnée à une approche désignée en 
arabe sous le nom de mouqawama (résis¬ 
tance, guerre d'usure), plutôt qu'à une vaine 
tentative de vaincre frontalement Tsahal. 
La mouqawama se fonde sur des évolutions 
technologiques. Ainsi, les armes de préci¬ 
sion sont accessibles et relativement bon 
marché, et il est devenu facile aujourd'hui 
de déclencher des tirs de missiles à grande 
échelle et à partir de bases mouvantes. La 
totalité du territoire israélien est désor¬ 
mais à la portée des armes de l'en¬ 
nemi - des armes qui ne vont cesser d'être 
de plus en plus sophistiquées. Le Hezbol¬ 
lah est ainsi sur le point de disposer d’un 
système de guidage de missiles par GPS. 

La riposte de Tsahal reste principale¬ 
ment aérienne. Si une nouvelle confron¬ 
tation militaire doit avoir lieu, toutes les 
unités de réservistes seront mobilisées et 
les forces terrestres se déploieront immé¬ 
diatement, mais, lors du déclenchement 
des hostilités, l'aviation devra garantir à 
Israël sa supériorité militaire en attaquant 
les systèmes sol-air de l'ennemi, en toute 
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hypothèse en Syrie. Une telle mission pren¬ 
dra plusieurs jours, laps de temps durant 
lequel la population israélienne subira des 
bombardements intenses. 

“Notre but sera évidemment d'abréger la 
guerre, explique un officier. La question est 
de savoir si nous disposerons de tous les outils 
pour y parvenir. Notre hypothèse de départ est 
qu'une puissance de feu à grande échelle vien¬ 
dra toujours à bout de l'ennemi , mais nul ne 
sait si cela marchera cette fois, d'autant que 
nos forces terrestres devront pénétrer en ter¬ 
ritoire ennemi pour détruire les lanceurs, ce 
qui prendra des semaines. Israël, a besoin d'une 
puissance de feu immédiate et de grande échelle. 


"Intégrer la mer 
dans la profondeur 
stratégique de l'Etat" 


Nous ne pouvons plus tout faire reposer sur la 
force aérienne. La puissance de feu dont nous 
disposons doit être décentralisée. Son équilibre 
interne doit être réorganisé et l'armée de l'air 
partiellement suppléée. " 

L'artillerie israélienne a été remise à 
neuf au cours de ces dix dernières années, 
mais ce n'est pas suffisant. Quant à la 
marine, elle fait encore figure de parent 
pauvre. Ses officiers soulignent les dangers 
de notre dépendance exclusive envers la 
puissance de feu aérienne et avertissent 
qu'en cas de conflit multilatéral l'aviation 
israélienne risque de se heurter, outre le 
manque d'avions et de pilotes, à la diffi¬ 
culté de faire décoller des avions alors que 


les bases aériennes seront sans doute atta¬ 
quées. C'est pourquoi le vice-amiral Elie- 
zer Marom, actuel commandant des forces 
navales, plaide pour un nouveau concept 
stratégique fondé sur le recours à davan¬ 
tage de navires de guerre et de sous-marins, 
ainsi que sur une augmentation radicale de 
notre puissance de feu à partir de la mer. 
Il propose d'intégrer les forces navales dans 
les combats au sol et de les doter de mis¬ 
siles de précision - une nouvelle stratégie, 
permettant d'utiliser des missiles mer-sol 
guidés par la technologie JDAM [Joint 
Direct Attack Munition, bombes guidées 
par GPS] et dotés des mêmes ogives que 
ceux de l'armée de l'air. 

Les débats qui agitent à ce sujet l'état- 
major israélien sont évoqués dans un 
article publié par Gideon Raz, comman¬ 
dant en retraite de la force navale, dans 
le dernier numéro de Tzva ve-Estrategia 
[“Armée et stratégie"], revue de l'Institut 
d'études de sécurité nationale de l'univer¬ 
sité de Tel-Aviv. Raz cite le général Israël 
Tal [concepteur du char Merkava, décédé 
en septembre dernier] : “La maîtrise des airs 
ne suffit plus. La force navale israélienne doit 
transformer la mer et l'intégrer dans la pro¬ 
fondeur stratégique de l'Etat." Pour lui, “le 
flanc ouest d'Israël [ c'est-à-dire la mer ] est 
notre seule frontière ouverte, le point faible des 
ennemis d'Israël et une opportunité en or pour 
Tsahal". Il énumère les avantages d'une 
guerre maritime : présence permanente 
des forces navales israéliennes, difficulté 
pour l'ennemi de localiser nos navires, 
capacité d'opérer même dans de mauvaises 
conditions météorologiques, moindre 


exposition au feu ennemi (par rapport aux 
bases terrestres) et capacité à charger une 
quantité impressionnante de munitions 
sur une seule plate-forme. D'autres armées 
ont déjà intégré cette donne, à commen¬ 
cer par celle des Etats-Unis, qui a déjà déve¬ 
loppé ses missiles mer-sol Tomahawk. 

“Ce ne sera pas Tsahal mais l'ennemi qui 
déclenchera les hostilités. Les premières heures 
et les premiers jours seront pénibles car l'avia¬ 
tion israélienne sera contrainte de s'engager 
dans des opérations préventives avant de pou¬ 
voir diriger ses attaques contre des cibles en 
territoire ennemi. L'ennemi a la capacité de 
lancer des salves de roquettes et de missiles sus¬ 
ceptibles de paralyser les systèmes terrestres, 
les aéroports et les déploiements logistiques 
pendant un certain temps. Etant donné que, 
selon l'Aman, le Hezbollah sera capable de 
lancer un millier de missiles par jour, le dépar¬ 
tement opérationnel de Tsahal est en train de 
prendre conscience des avantages qu'il y aura 
à doter la marine de guerre de la puissance de 
feu nécessaire à appuyer la guerre terrestre." 

Si la mer offre bien de nouvelles oppor¬ 
tunités à Tsahal sur le flanc ouest, les 
risques ne manquent cependant pas, 
explique Gideon Raz dans la conclusion de 
son article : “Si Tsahal se révélait incapable 
de traduire sa supériorité maritime sur sa fron¬ 
tière occidentale ouverte, l'armée devrait opérer 
dans des conditions plus difficiles, sur un 
théâtre où elle ne jouit plus de sa supériorité 
passée." En tout état de cause, la décision 
reviendra au futur chef d'état-major, Yoav 
Galant, qui, comme Gideon Raz et Elie- 
zer Marom, est un officier de réserve de 
la marine israélienne. Amos Harel 
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écologie 


Armées 


Opération “tortue du désert” 



Chaque année, le Pentagone 
dépense des dizaines de 
millions de dollars pour 
protéger les espèces menacées 
qui vivent dans l'enceinte 
de ses camps d'entraînement. 


The New York Times New York 

ort Stewart, en Géorgie. Sous 
un ciel d’hiver cristallin, une 
unité d’infanterie légère s’en¬ 
traîne au tir de précision à longue dis¬ 
tance à travers un nuage de fumée. Mais 
les feux qui sont à l’origine de cette 
fumée n’ont rien à voir avec l’exercice : 
des membres du commandement ont 
en effet fait mettre le feu pour porter 
assistance à la population de pics à face 
blanche du camp. Ces oiseaux longs 
d’une vingtaine de centimètres sont une 
espèce menacée et leur habitat requiert 
des incendies fréquents. 

Alors même que des exercices y sont 
effectués en permanence dans la pers¬ 
pective du conflit en Afghanistan, Fort 
Stewart dépense pas moins de 3 millions 
de dollars [2,14 millions d’euros] par an 
pour la protection de la vie sauvage, 
entretenant consciencieusement ses 
140 000 hectares à l’intention des cinq 
espèces menacées qui y vivent. 

15 millions d'hectares vierges 

L’armée américaine n’a pas toujours dé¬ 



long], jusqu’à l’île de San Clemente, en 
Californie, où la Navy a aidé à sauver la 
pie-grièche migratrice. 

Propriétaire d’environ 15 millions 
d’hectares relativement vierges, qui sont 
souvent l’habitat fragile de plantes et 
d’animaux, l’armée tente, tout en main¬ 
tenant ses exercices, de remplir les obli¬ 
gations imposées par des lois fédérales 
telles que l’Endangered Species Act [loi 
sur les espèces menacées]. Selon les 
chiffres du Pentagone, entre 2004 
et 2008, le ministère de la Défense a 


côtes californiennes. Mais, pour chaque 
désaccord, on peut citer un exemple 
d’effort important accompli pour pro¬ 
téger les animaux. Ainsi, dans la ville de 
Twenty-Nine Palms, en Californie, les 
marines ont construit en 2005 un centre 
d’élevage et d’étude de la tortue du 
désert, afin de protéger les jeunes tor¬ 
tues, dont la carapace est encore molle, 
contre les attaques des corbeaux. 

Organiser des partenariats 

Cependant, le succès de ces initiatives 


^ Tortue du désert dans le parc national Joshua Tree en Californie. 


En Belgique et en Suisse 

Les vertus 
écolos du fusil 


Au camp Roi-Albert, en Belgique, 
il n'est pas rare d'entendre des tirs 
de mitraillette ou de voir sortir des 
soldats en manœuvre. Il n'est pas rare 
non plus d'y observer des castors, des 
chevreuils et autres cervidés, raconte 
La Libre Belgique . Le camp fait en 
effet partie du projet Life Natura2 MIL, 
mis en place en 2006 pour une durée 
de cinq ans, dont le but est 
de préserver ou de restaurer 
la biodiversité présente sur les camps 
militaires situés en Wallonie. 

L'initiative, financée par la 
Commission européenne et la Région 
wallonne, regroupe les camps 
de Marche, Lagland et Elsenborn, 
soit une zone de 7 937 hectares, note 
le quotidien belge. Dans le cadre de 
ces "missions", les militaires élèvent 
des moutons destinés à entretenir les 
milieux par pâturage et s'adonnent à 
la chasse aux sangliers pour en réguler 
la population. Même son de clairon 
du côté de l'armée suisse, qui observe 
les instructions du plan fédéral Nature, 
paysage et armée, vieux de dix ans, 
explique Le Temps . Le journal de 
Genève prend pour exemple le centre 
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des membres du commandement ont 
en effet fait mettre le feu pour porter 
assistance à la population de pics à face 
blanche du camp. Ces oiseaux longs 
d’une vingtaine de centimètres sont une 
espèce menacée et leur habitat requiert 
des incendies fréquents. 

Alors même que des exercices y sont 
effectués en permanence dans la pers¬ 
pective du conflit en Afghanistan, Fort 
Stewart dépense pas moins de 3 millions 
de dollars [2,14 millions d’euros] par an 
pour la protection de la vie sauvage, 
entretenant consciencieusement ses. 
140 000 hectares à l’intention des cinq 
espèces menacées qui y vivent. 

15 millions d'hectares vierges 

L’armée américaine n’a pas toujours dé¬ 
fendu de manière aussi fervente la flore 
et la faune menacées, sous prétexte que 
cela entravait sa préparation au combat. 
Mais, petit à petit, les commandants de 
camp ont pris conscience qu’il était dans 
leur intérêt d’œuvrer pour la recoloni¬ 
sation des espèces : plus les populations 
de plantes et d’animaux menacés se 
reconstituent, moins on impose à l’ar¬ 
mée de restrictions sur ses exercices 
susceptibles de détruire les écosys¬ 
tèmes. A présent, des dizaines de sites 
militaires partout dans le pays produi¬ 
sent d’énormes efforts pour sauver les 
espèces menacées, depuis Eglin, en Flo¬ 
ride, où l’Air Force a réhabilité des ruis¬ 
seaux pour le darter d’okaloosa [poisson 
ovale de moins de 50 millimètres de 


long], jusqu’à l’île de San Clemente, en 
Californie, où la Navy a aidé à sauver la 
pie-grièche migratrice. 

Propriétaire d’environ 15 millions 
d’hectares relativement vierges, qui sont 
souvent l’habitat fragile de plantes et 
d’animaux, l’armée tente, tout en main¬ 
tenant ses exercices, de remplir les obli¬ 
gations imposées par des lois fédérales 
telles que l’Endangered Species Act [loi 
sur les espèces menacées]. Selon les 
chiffres du Pentagone, entre 2004 
et 2008, le ministère de la Défense a 
dépensé 300 millions de dollars pour la 
protection d’espèces menacées. 

L’armée prévoit maintenant d’in¬ 
tensifier ses efforts afin que le nombre 
d’espèces menacées sur ses terres passe 
au-dessous de 420 ; elle compte égale¬ 
ment restaurer les écosystèmes de plus 
de 500 espèces considérées comme 
étant en danger. Désormais, la forma¬ 
tion en écologie des commandants de 
garnison fait aussi partie de la routine. 
Dans certains cas, néanmoins, les prio¬ 
rités sont incompatibles : ainsi, la Navy 
continue de dépendre de ses sonars à 
moyenne fréquence, au grand dam des 
écologistes, qui accusent ces technolo¬ 
gies de bouleverser les activités des 
baleines et des dauphins au large des 


côtes californiennes. Mais, pour chaque 
désaccord, on peut citer un exemple 
d’effort important accompli pour pro¬ 
téger les animaux. Ainsi, dans la ville de 
Twenty-Nine Palms, en Californie, les 
marines ont construit en 2005 un centre 
d’élevage et d’étude de la tortue du 
désert, afin de protéger les jeunes tor¬ 
tues, dont la carapace est encore molle, 
contre les attaques des corbeaux. 

Organiser des partenariats 

Cependant, le succès de ces initiatives 
a fait naître une inquiétude au Penta¬ 
gone : sans nouveau territoire vierge 
près des installations de l’armée, l’en¬ 
traînement des soldats pourrait être 
compromis dans les années à venir, 
explique Janice W. Larkin, coordinatrice 
de l’information pour la Sustainable 
Ranges Initiative du ministère de la 
Défense. Alors, pour limiter les pres¬ 
sions d’une urbanisation envahissante, 
l’armée a réussi à faire payer au Congrès 
des achats de terrains pour la conser¬ 
vation de la nature à partir de l’année 
fiscale 2005. 

Dès 2009, le budget de ces achats a 
atteint 56 millions de dollars. Le Penta¬ 
gone ne désire pas tant être propriétaire 
de ces terres qu’organiser des partena- 
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Pourcentage d'espèces menacées dans le monde (par classes ou grands groupes) 
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aecinq ans, 
de préserver ou de restaurer 
la biodiversité présente sur les camps 
militaires situés en Wallonie. 

L'initiative, financée par la 
Commission européenne et la Région 
wallonne, regroupe les camps 
de Marche, Lagland et Elsenborn, 
soit une zone de 7 937 hectares, note 
le quotidien belge. Dans le cadre de 
ces "missions", les militaires élèvent 
des moutons destinés à entretenir les 
milieux par pâturage et s'adonnent à 
la chasse aux sangliers pour en réguler 
la population. Même son de clairon 
du côté de l'armée suisse, qui observe 
les instructions du plan fédéral Nature, 
paysage et armée, vieux de dix ans, 
explique Le Temps. Le journal de 
Genève prend pour exemple le centre 
d'entraînement de la caserne de la 
Poya à Schiffenen.. En collaboration 
avec des biologistes, les soldats 
ont creusé des mares pour 
des populations de sonneurs à ventre 
jaune, une espèce de petit crapaud. 

Le site est d'ailleurs reconnu 
d'importance nationale aujourd'hui. 

riats. Fort Stewart en a ainsi développé 
un avec la Georgia Land Trust [asso¬ 
ciation privée luttant pour la protec¬ 
tion de l’environnement], le ministère 
des Ressources naturelles de Géorgie 
et le gouvernement du comté dans le 
but de préserver 50 000 hectares aux 
alentours du camp. Non loin de là, le 
camp de Townsend Range, du corps des 
marines, travaille avec Nature Conser- 
vancy [autre organisation américaine 
de protection de l’environnement] pour 
protéger 7 500 hectares de la rivière 
Altamaha. Aux yeux d’Alison McGee, 
biologiste pour Nature Conservancy en 
Géorgie, les engagements du Pentagone 
ont permis à des groupes locaux d’être 
bien plus ambitieux dans la recons¬ 
truction de l’écosystème naturel. “Après 
tout, il s'agit de l'armée, explique-t-elle. 
Grâce à elle, nous pouvons travailler à 
une très grande échelle." 

Leslie Kaufman 








Idées 


Vade rétro ! 

Rester coupés du monde : les habitants d'une île 
de l'océan Indien y parviennent. 


Dummy Berlin 

Il y a encore une centaine de tribus isolées 
sur terre. La plupart d’entre elles seront 
contactées tôt ou tard. Comment réussir à 
tenir durablement le reste du monde à 
l’écart ? Exemple avec les habitants de l’île 
Sentinelle du Nord, dans l’océan Indien. 

Leçon n° 1 : travailler son image 

Dès le X e siècle, les premiers navigateurs men¬ 
tionnent la présence de l’île Sentinelle du Nord 
à l’abri derrière une barrière de corail, au sein 
de l’archipel des Andaman, dans le golfe du 
Bengale. Ses habitants sont décrits comme 
particulièrement hostiles. On raconte qu’ils 
dévorent leurs visiteurs tout crus. Dieu merci, 
ils vivent isolés. Marco Polo écrit ainsi à la fin 
du XIII e siècle : “Leur visage , leurs yeux et leurs 
dents rappellent ceux des chiens. Ils sont par¬ 
ticulièrement cruels et massacrent tous les 
étrangers qui croisent leur chemin.” En 1896, 
un prisonnier indien qui s’est échappé d’une 
colonie pénitentiaire arrive sur l’île Sentinelle 
du Nord. Quelques jours plus tard, on retrouve 
son corps sur la plage, criblé de flèches, la 
gorge tranchée. Puis plus rien pendant près 
de quatre-vingts ans. 

Leçon n° 2 : rester inaperçu 
L’île Sentinelle du Nord a été successivement 
territoire britannique, japonais, puis indien. 
Elle a peu d’intérêt stratégique et économique, 
si bien que ni le Royaume-Uni, ni le Japon, ni 
l’Inde ne s’en sont jamais réellement préoc- 


de prendre comme domestiques ou nourrices 
des indigènes des îles Andaman. On leur fait 
porter de beaux habits et on les affuble d’un 
nom d’animal domestique comme Topsy, 
Snowball, Jumbo, Kiddy Boy, Crusoe ou Ven¬ 
dredi. On dit alors que les indigènes s’enten¬ 
dent à merveille avec les enfants. Mais les 
Sentinelles capturés ne connaîtront pas ce 
sort : il y a visiblement quelque chose qui 
cloche chez eux. Ils tombent malades pendant 
le voyage en mer et les deux adultes ne tar¬ 
dent pas à mourir. Manifestement pris de 
remords, Portman couvre les enfants de 
cadeaux avant de les renvoyer sur leur île. 

Leçon n° 4 : refuser l'hospitalité 

De nos jours, les Sentinelles continuent à 
recevoir des visites non sollicitées. Politiques, 
anthropologues et aventuriers se sont appro¬ 
chés de l’île en se frayant un chemin à tra¬ 
vers l’un des trois passages dans la barrière 
de corail. Depuis leur bateau, les membres 
de ces expéditions ont lancé des seaux en 
plastique aux Sentinelles, qui n’ont appa¬ 
remment pris que les rouges, dédaignant les 
verts. Ils leur ont également offert des noix 
de coco, que les Sentinelles ont tantôt accep¬ 
tées, tantôt laissées dans l’eau. En 1974, une 
équipe de tournage leur a apporté des cas¬ 
seroles en aluminium, une poupée et un 
cochon ligoté. Les Sentinelles ont poignardé 
le cochon et la poupée, puis les ont enterrés 
dans le sable. Ils ont accepté les casseroles 
avec gratitude. Puis ils ont décoché quelques 
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ne pas débarquer.” Même scénario chaque fois. 
Les gens du National Géographie sont venus, 
ils n’ont pas débarqué. L’alpiniste autrichien 
Heinrich Harrer est venu, il n’a pas débarqué. 
Pas plus que le roi des Belges, Léopold III. Les 
fonctionnaires indiens aussi sont venus, mais 
n’ont pas débarqué. Il y a une vidéo d’une 
expédition des années 1970 où l’on peut voir 
un Sentinelle saisir son pénis et l’agiter fréné¬ 
tiquement en direction des visiteurs. Les 
anthropologues sont encore divisés aujour¬ 
d’hui : était-ce un signe positif ou une injure ? 
Quelquefois les hommes agitent leurs armes 
devant les étrangers, ce qui semble ne rien 
augurer de bon. Puis arrive une femme, ils se 
posent sur la plage et se serrent dans les bras. 


Ile Sentinelle du Nord 


Iles 
Andaman 


[~7| ©Port Blair 
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Leçon n° 6 : s'obstiner 

Après le tsunami de 2004, le gouvernement 
indien a envoyé une mission de reconnais¬ 
sance sur l’île, qui avait été rudement touchée 
par la catastrophe. A leur grande surprise, les 
membres de la mission n’ont découvert aucun 
cadavre. Leur hélicoptère a été accueilli par 
des volées de flèches et de pierres. Cet épi¬ 
sode a rendu les Sentinelles célèbres du jour 
au lendemain. Les médias du monde entier se 
sont passionnés pour cette tribu isolée et des 
sectes chrétiennes ont développé de nouvelles 
théories inspirées du mythe d’Adam et Eve, 
selon lesquelles les habitants de l’île Sentinelle 
du Nord seraient les derniers enfants de Dieu 
sur terre. 
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Leçon n° 7 : créer un précédent 

Les missions d’amitié “noix de coco” ont offi¬ 
ciellement pris fin en 1996. Depuis, le gouver¬ 
nement indien interdit tout accès à l’île. 
Apparemment, le commandant Cousteau et 
Claude Lévi-Strauss eux-mêmes n’ont pas été 
autorisés à s’y rendre. Des navires et des héli¬ 
coptères de la marine patrouillent dans les 
eaux avoisinantes. L’île Sentinelle du Nord, 
dit-on, attire malgré tout contrebandiers et 
pirates, trafiquants de drogue, bûcherons et 















Bengale. Ses habitants sont décrits comme 
particulièrement hostiles. On raconte qu’ils 
dévorent leurs visiteurs tout crus. Dieu merci, 
ils vivent isolés. Marco Polo écrit ainsi à la fin 
du XIII e siècle : “ Leur visage, leurs yeux et leurs 
dents rappellent ceux des chiens. Ils sont par¬ 
ticulièrement cruels et massacrent tous les 
étrangers qui croisent leur chemin ” En 1896, 
un prisonnier indien qui s’est échappé d’une 
colonie pénitentiaire arrive sur l’île Sentinelle 
du Nord. Quelques jours plus tard, on retrouve 
son corps sur la plage, criblé de flèches, la 
gorge tranchée. Puis plus rien pendant près 
de quatre-vingts ans. 

Leçon n° 2 : rester inaperçu 

L’île Sentinelle du Nord a été successivement 
territoire britannique, japonais, puis indien. 
Elle a peu d’intérêt stratégique et économique, 
si bien que ni le Royaume-Uni, ni le Japon, ni 
l’Inde ne s’en sont jamais réellement préoc¬ 
cupés. Mais les Sentinelles n’ont pas non plus 
fait grand-chose pour attirer les étrangers. Ils 
n’ont érigé ni bâtiments spectaculaires ni sta¬ 
tues, comme les habitants de l’île de Pâques, 
^possédaient des bateaux, mais n’éprou¬ 
vaient manifestement pas le désir d’explorer 
les environs. Ils sortaient pêcher mais sans 
jamais aller très loin. Ils ne faisaient pas de 
musique tonitruante et n’ont pas défriché leur 
île. Il n’existe aucune image de l’intérieur, 
aucune. Les eaux qui baignent l’île sont trans¬ 
parentes. Transparentes comme du gin, disent 
les Anglais. 

Leçon n° 3 : ne pas s'adapter 

Une seule fois des intrus ont réussi à attraper 
des Sentinelles. C’était en 1880. Ayant pris 
l’éruption d’un volcan sur une île voisine pour 
une fusillade sur l’île Sentinelle du Nord, l’An¬ 
glais Maurice Vidal Portman débarque avec 
une troupe de soldats armés. Des jours durant, 
les habitants de l’île se cachent dans la jungle. 
Puis Portman parvient à capturer deux adultes 
et plusieurs enfants. Non sans, une certaine 
fierté, il charge sa prise sur son bateau et écrit : 
“Leur aspect rappelle à bien des égards celui 
des jeunes gens de la campagne anglaise issus 
des classes inférieures. Les Sentinelles ont des 
traits profondément idiots .” A l’époque, chez 
les colonialistes de Port Blair [la plus grande 
ville des îles Andaman], c’est la grande mode 


Leçon n° 4 : refuser l'hospitalité 

De nos jours, les Sentinelles continuent à 
recevoir des visites non sollicitées. Politiques, 
anthropologues et aventuriers se sont appro¬ 
chés de l’île en se frayant un chemin à tra¬ 
vers l’un des trois passages dans la barrière 
de corail. Depuis leur bateau, les membres 
de ces expéditions ont lancé des seaux en 
plastique aux Sentinelles, qui n’ont appa¬ 
remment pris que les rouges, dédaignant les 
verts. Ils leur ont également offert des noix 
de coco, que les Sentinelles ont tantôt accep¬ 
tées, tantôt laissées dans l’eau. En 1974, une 
équipe de tournage leur a apporté des cas¬ 
seroles en aluminium, une poupée et un 
cochon ligoté. Les Sentinelles ont poignardé 
le cochon et la poupée, puis les ont enterrés 
dans le sable. Ils ont accepté les casseroles 
avec gratitude. Puis ils ont décoché quelques 
flèches en direction des étrangers, dont l’une 
s’est logée dans la cuisse du cameraman. Fier 
de lui, l’homme qui l’a atteint a éclaté de rire 
et s’est assis sous un arbre près de la plage. 

Leçon n° 5 : déconcerter l'étranger 

On suppose que les Sentinelles ne savent pas 
compter au-delà de 2. Tel est l’état des 
connaissances. Personne à ce jour ne com¬ 
prend leur langue, pas plus que leurs gestes. 
A vrai dire, le contact établi à l’aide des seaux 
et des noix de coco n’a pas servi à grand-chose. 
En 1975, le photojoumaliste Raghubir Singh 
se met en route pour l’île Sentinelle du Nord, 
accompagné d’hommes de la tribu des Onges, 
qui occupe une île voisine, en espérant que le 
courant passera mieux avec eux qu’avec les 
Indiens ou les Européens. Singh relatera plus 
tard : “Plusieurs Négritos [nom donné aux abo¬ 
rigènes à peau noire du Sud asiatique ] sorti¬ 
rent de la forêt avec leurs arcs bandés. Un des 
Onges, équipé d'un micro, leur cria : ‘Nous 
venons en amis. Approchez-vous. Nous ne 
vous voulons pas de mal.’ Pour toute réponse, 
une volée de flèches vint s'abattre sur le flanc 
de notre bateau. Les Onges essayèrent alors la 
musique. Us se mirent à chanter : ‘Nous venons 
de loin et voulons être vos amis.’ Un des Sen¬ 
tinelles commença à se déhancher en rythme, 
l'air ravi, mais le reste du groupe n'exprima 
aucun signe de bienvenue. Nous décidâmes de 



Iles 

Andaman 


□ 


• Port Blair 
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au lendemain. Les médias du monde entier se 
sont passionnés pour cette tribu isolée et des 
sectes chrétiennes ont développé de nouvelles 
théories inspirées du mythe d’Adam et Eve, 
selon lesquelles les habitants de l’île Sentinelle 
du Nord seraient les derniers enfants de Dieu 
sur terre. 
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Leçon n° 7 : créer un précédent 

Les missions d’amitié “noix de coco” ont offi¬ 
ciellement pris fin en 1996. Depuis, le gouver¬ 
nement indien interdit tout accès à l’île. 
Apparemment, le commandant Cousteau et 
Claude Lévi-Strauss eux-mêmes n’ont pas été 
autorisés à s’y rendre. Des navires et des héli¬ 
coptères de la marine patrouillent dans les 
eaux avoisinantes. L’île Sentinelle du Nord, 
dit-on, attire malgré tout contrebandiers et 
pirates, trafiquants de drogue, bûcherons et 
pêcheurs de requins en quête d’une cachette 
à proximité des côtes. Les touristes et les 
grands reporters américains, fatigués de la vie 
monotone dans la ville andamanaise de Port 
Blair (la bière est chère, le haschisch ne coûte 
rien, les prostituées se déguisent en sauva¬ 
geonnes), sont régulièrement pris d’une envie 
de découvrir de leurs propres yeux un des der¬ 
niers territoires inexplorés de la planète. Les 
grands reporters américains soudoient alors 
des pêcheurs qui les amènent à l’aube au pied 
de l’île Sentinelle du Nord. Au retour, ils décri¬ 
vent sur des centaines de pages l’émotion qu’a 
provoquée en eux ce voyage dans le passé de 
l’humanité et ils se demandent - évidemment 
ils ne peuvent en être sûrs - s’ils ont bien vu 
depuis leur bateau une ombre bouger dans 
la forêt. Ils expliquent ensuite avoir décidé 
de faire demi-tour par respect pour ce peuple 
si unique. Les dernières nouvelles de l’île 
datent de janvier 2006. Deux pêcheurs de 
crabes, ivres, ont dérivé dans leur canot jus¬ 
qu’à l’île, où les Sentinelles les ont découpés 
en morceaux (et non rôtis et dévorés, comme 
on le pensait sur les îles voisines). La famille 
de l’un des pêcheurs a demandé que le gou¬ 
vernement récupère les corps et punisse 
les coupables. Le chef de la police a refusé, 
au motif qu’il ne pouvait pas incarcérer toute 
l’île. On n’entre pas en guerre avec les Senti¬ 
nelles. Fabian Dietrich 
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Consommation 


Offrez une deuxième 

imp /y 7 ?ne 777V7/ V livn^pç 


Les vieux livres sont également recyclés en 
objets fonctionnels. Le blog Inhabitat, consacré 
à Pavenir du design, signale le travail d'un desi¬ 
gner qui transforme les livres d'occasion en cache- 
pots. J'ai récemment trouvé sur Internet des 
instructions pour faire du papier peint à partir 
des pages de “livres de poche d’occasion trouvés dans 
les brocantes (vous n’avez pas forcément besoin de 
beaux livres anciens, des bouquins aux pages jaunies 
feront très bien l’affaire)”. J'aime bien citer aussi le 
travail de Jim Rosenau : parmi ses créations les 
plus astucieuses figurent des étagères et des 
bibliothèques construites avec des livres. 

Rosenau dit s’être en partie inspiré d'un 
texte du romancier Nicholson Baker, Books as 
Fumiture [Livres meubles], paru en 1995 dans 
l'hebdomadaire The New Yorker. Dans cette ana¬ 
lyse pénétrante et toujours d'actualité, Baker 
commence par évoquer le rôle d'objets de déco¬ 
ration dévolu aux livres dans les catalogues de 
vente par correspondance, avant de retracer 
l'histoire de la présentation des livres. Les livres 
“représentent un degré de plénitude différent” de 
celui des autres objets de collection, note Baker, 
degré qui comprend “la débauche de temps fécond 
passé à les lire”. Un livre numérique annonce 
peut-être la même chose et peut-être pas. 

Pour 29 dollars, le magasin de décoration Res- 
toration Hardware propose un paquet de livres 
patinés sans couverture. Ce tas de feuilles est 
décrit en ces termes : “Libérées de leurs couvertures, 
cousues et reliées avec de la ficelle de jute, les pages 
piquées et jaunies de vieux livres deviennent des objets 
d’art”. Sur le site d'achat-vente de produits faits 
main Etsy, les vendeurs sont moins prétentieux. 
Un vendeur surnommé Adoption Agency propose 
par exemple une “pile de livres rétro”, c'est-à-dire 
quatre vieux livres, pour 14 dollars. Un autre tas 
de livres est vendu 42 dollars - “Fragiles et défraî¬ 
chis, ces livres font de ravissants objets de décoration”, 
argumente le vendeur, Sadie Olive, qui a déjà 
écoulé un lot de trois vieux livres dont l'unique 
attrait était leurs couvertures assorties. 

“L’idée pratique que nous nous faisons des livres”, 
écrivait Nicholson Baker dans son texte de 1995, 
“est sur le point de se figer dans une phase de rêve bru¬ 
nâtre qui risque de nous couper des livres que nous 
possédons et donc d’affaiblir notre détermination à 
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Consommation 


Offrez une deuxième 
vie à vos vieux livres 

Des idées pour les transformer en oeuvres d'art ou en objets de déco, 
et même, pourquoi pas, en étui pour votre liseuse. 


The New York Times New York 

E n juillet dernier, la librairie en ligne 
Amazon a annoncé qu'elle avait ven¬ 
du, au cours des trois mois précé¬ 
dents, plus de livres électroniques 
que de livres papier. Cela ne présa¬ 
ge pas forcément de la forme sous la¬ 
quelle de longs pans de texte seront publiés à l'ave¬ 
nir. Mais quel sera l'avenir de ces longs pans de 
texte déjà publiés en tant qu'objets physiques, avec 
des feuilles de papier cousues et reliées ? Parce que 
ces objets-là, il y en a plein partout. Et les livres 
physiques se prêtent déjà à de nombreux usages 
créatifs autres que la lecture. 

Ils fournissent tout d'abord la matière pre¬ 
mière pour une impressionnante variété d'œuvres 
d'art. Jacqueline Rush Lee transforme les livres 
en formes organiques : parfois les pages sont en¬ 
roulées, parfois elles ont l'air de pousser sur leurs 
couvertures ouvertes ; ou alors, écrasées, elles 
prennent des formes entièrement différentes. Les 
silhouettes finement découpées de Su Blackwell 


jaillissent des livres comme des pop-up insensés. 1 . Jacqueline 

Stephen Doyle fabrique à partir de pages impri- Rush 
mées des chars et des escaliers, qu'il pose sur des Lee : Lorem 
livres ouverts faisant office de socle. Guy Laramée Ipsum II ( 2009 - 

et Brian Dettmer créent tous deux de fascinants 2010 ). 2 . 
objets tridimensionnels en sculptant des livres ou Robert 

en les restructurant. Robert The, lui, les taille en The : Jeunes 
forme d'armes à feu. Thomas Allen fabrique des élèves ( 1995 ). 
personnages très graphiques qui surgissent hors 
de romans de gare à la couverture racoleuse. Des 
photographes comme Paul Octavious, Victor 
Shrager et Abelardo Morell se fixent sur des dé¬ 
tails ou agencent des groupes de livres pour créer 
des œuvres inoubliables. 



patinés sans couverture. Ce tas de feuilles est 
décrit en ces termes : “Libérées de leurs couvertures, 
cousues et reliées avec de la ficelle de jute, les pages 
piquées et jaunies de vieux livres deviennent des objets 
d'art”. Sur le site d'achat-vente de produits faits 
main Etsy, les vendeurs sont moins prétentieux. 
Un vendeur surnommé Adoption Agency propose 
par exemple une “pile de livres rétro”, c'est-à-dire 
quatre vieux livres, pour 14 dollars. Un autre tas 
de livres est vendu 42 dollars - “Fragiles et défraî¬ 
chis, ces livres font de ravissants objets de décoration ”, 
argumente le vendeur, Sadie Olive, qui a déjà 
écoulé un lot de trois vieux livres dont l'unique 
attrait était leurs couvertures assorties. 

“L'idéepratique que nous nous faisons des livres”, 
écrivait Nicholson Baker dans son texte de 1995, 
“est sur le point de se figer dans une phase de rêve bru¬ 
nâtre qui risque de nous couper des livres que nous 
possédons et donc d'affaiblir notre détermination à 
les lire.” Peut-être. Ce n'est certainement pas un 
hasard si la plupart de ces exemples concernent 
des volumes anciens : que ce soit en raison des 
nouveaux modes de production ou de l'évolution 
des goûts, la plupart des livres à grand tirage d'au¬ 
jourd'hui n'ont pas, en tant qu'objets physiques, 
l'attrait de leurs prédécesseurs vintage. D'un point 
de vue purement décoratif, un rayonnage d'ou¬ 
vrages du XIX e siècle est nettement plus intéres¬ 
sant qu'un rayonnage d'essais et documents 
récents dans une librairie de chaîne. 

Quelques malins ont trouvé des usages aux 
textes les plus insignifiants. Il y a quelques mois, 
un vendeur du site Etsy, Busted Typewriter, 
avait passé une annonce alléchante : “Vous aimez 
votre Kindle [la liseuse de la librairie en ligne 
Amazon], mais le toucher d'un vrai livre vous 
manque ? Alors, vous serez ravi de transporter votre 
Kindle camouflé dans un livre. Cet exemplaire relié 
de Buying In de Rob Walker a été collé et découpé 
à la main aux dimensions du dispositif de lecture 
sans fil Kindle 6 d'Amazon.” Des photos confir¬ 
maient que le livre ainsi massacré 
devenait un étui pratique pour le 
Kindle, et l'objet a trouvé pre¬ 
neur (ce n'était pas moi !) pour 
25 euros. Sur le moment, j'ai 
éprouvé des sentiments mitigés, 
mais, avec le recul, je me dis que 
je devrais être content de savoir que je 
suis à la pointe de l'avenir des livres. Rob 
Walker 
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Insolites 


Sauve la planète : deviens postier ! 



Vous allez de A à B ? Evitez 
un déplacement inutile à la poste : 
récupérez un paquet en chemin 
et livrez-le à votre voisin. Soucieux 
de réduire leurs émissions de C0 2 , 
les services postaux allemands 
envisagent de faire participer les 
particuliers aux livraisons. Les pékins 
lambda s'inscriront sur Internet 
où ils seront informés des colis à livrer 


à proximité de chez eux. Un message 
envoyé sur leur portable leur indiquera 
où récupérer les paquets. Les postiers 
d'occasion pourront effectuer 
la totalité de la livraison ou confier leur 
colis en chemin à d'autres volontaires, 
eux aussi dotés d'un code permettant 
de poursuivre la distribution. 

La cible de ce système ? "Lesjeunes 
de la génération Internet; qui pourront 
ainsi nouer des contacts ", selon Bild. 
Les volontaires devraient être gratifiés 
de bons utilisables à la poste ou dans 
les transports en commun. Et quid des 
employés de DHL, la filiale de la Deutsche 
Post à l'origine de ce projet ? Ils n'ont 
rien à craindre pour leur emploi, estime 
le Financial Times Deutschland. 
"Quel illustre inconnu ira courir pour 
quelques points de bonus et grimper 
cinq étages avec 20 kilos de litière 
pour chat pour s'entendre marmonner 
un vague merci ?" 


Naître à 20 ans 


A-t-il quelques mois ? A-t-il 20 ans ? Allez 
savoir. C’était en 1990 : George Bush (I er ) 
était président des Etats-Unis, Internet en 
était à ses balbutiements et, quelque part 
dans un laboratoire, on congelait un 
embryon. Cet embryon est aujourd’hui un 
nourrisson, venu au monde en mai 2010. 
Sa mère, qui a 42 ans et vit aux Etats-Unis, 
était traitée pour stérilité depuis une 
dizaine d’années avant ce transfert, réalisé 


ment plus âgé. Ses parents biologiques, un 
couple marié qui a eu recours à la FIV avec 
succès voilà vingt ans, ont anonymement 
fait don de leurs embryons congelés res¬ 
tants. Avec deux décennies passées dans 
un bidon d’azote liquide (dix-neuf ans et 
sept mois pour être précis), ce bébé assez 
vieux pour être son propre père bat le der¬ 
nier record en matière de procréation 
assistée : le plus vieil embryon congelé 



Ton mariage ? 

Ça se passe comme ça 
chez McDonald's 


La trépidante Hong Kong est sur le point 
de lancer le mariage Big Mac - le repas de 
noces version McDo. A partir du i er janvier, 
certains McDonald’s proposeront en effet 
un service de banquet de mariage. Au lieu 
des traditionnels et coûteux plats de fête, 
comme la soupe aux ailerons de requin ou 
la couenne de porc grillée, la chaîne servira 
pour l’occasion des frites, des crèmes gla¬ 
cées et des milk-shakes. Pas d’alcool : on 
trinquera au soda sur fond de musique pré¬ 
enregistrée McDo, le summum du roman¬ 
tisme. Les invités auront du mal à résister 
au gâteau de mariage maison, à la tarte aux 
pommes, au hamburger de leur choix ou 
même au poisson du Filet-O-Fish. 

“La tradition veut que les jeunes mariés échan¬ 
gent un baiser en grignotant des cerises. 
Chez nous, ils s'embrasseront avec des frites ”, 


riture, gâteau et cadeaux McDo, contre 
200 000 à 400 000 dollars [18 000 à 
36 000 euros] dans certains hôtels. Ils 
pourront composer leur menu à l’avance 
mais, recommande M me Gheung, “il vaut 
mieux choisir sur place, comme pour les anni¬ 
versaires 

Les couples qui voudraient prononcer leurs 
vœux sur place devront faire venir eux- 
mêmes un officier d’état civil. Ils pourront 
dire oui en présence du clown Ronald 
McDonald. Initialement, trois restaurants 
seulement offriront cette formule. Si elle 
rencontre le succès escompté, d’autres sui¬ 
vront. A priori, les mariés ne pourront pas 
réserver le McDo pour leur réception : le 
restaurant continuera à servir les clients 
habituels. 

Pour M™ Chua Hoi-wa, des services sociaux 






























riture, gâteau et cadeaux McDo, contre 
200 ooo à 400 000 dollars [18 000 à 
36 000 euros] dans certains hôtels. Ils 
pourront composer leur menu à Pavance 
mais, recommande M me Cheung, “il vaut 
mieux choisir sur'place, comme pour les anni¬ 
versaires". 

Les couples qui voudraient prononcer leurs 
vœux sur place devront faire venir eux- 
mêmes un officier d’état civil. Ils pourront 
dire oui en présence du clown Ronald 
McDonald. Initialement, trois restaurants 
seulement offriront cette formule. Si elle 
rencontre le succès escompté, d’autres sui¬ 
vront. A priori, les mariés ne pourront pas 
réserver le McDo pour leur réception : le 
restaurant continuera à servir les clients 
habituels. 

Pour Chua Hoi-wa, des services sociaux 
de Hong Kong, cette nouvelle offre est 
symptomatique. “Il y a beaucoup moins de 
mobilité sociale ; les revenus des jeunes Hong- 
kongais ont reculé. Plusieurs années après leur 
entrée dans la vie active, les revenus des jeunes 
diplômés plafonnent toujours. Ils gagnent seu¬ 
lement entre 10 000 et 20 000 dollars [entre 
920 et 1840 euros] et ont beau épargner pen¬ 
dant des années, iIs ne peuvent pas s'acheter un 
appartement quand ils se marient." 

M me Cheung ne veut pas qu’on associe les 
mariages McDo à la pauvreté. “[Mais] je 
n'exclus pas que certains viennent chez nous 
parce qu'ils n'ont pas d'argent pour un grand 
repas de fête." 

Selon Sze Lai-shan, une assistante 
sociale de la Society for Commu- 
nity Organisation, dans les 
milieux modestes beaucoup 
n’organisent pas de ban¬ 
quet, et même un ma¬ 
riage McDonald’s 
serait trop cher pour 
eux. “Certains couples 
se contentent d'inviter 
quelques amis et la famille 
proche dans un restaurant bon 
marché où ils ont réservé une 
seule table." 

Sherry Lee, South China 
Moming Post (extraits), Hong Kong 


Agent90-60-90 


L'espionne russe Anna Chapman, 

28 ans, chassée comme une 
malpropre des Etats-Unis, a droit 
à tous les honneurs dans sa mère patrie. 
Comme ses camarades de la cellule 
dormante expulsée en juillet, l'agent 
du renseignement extérieur a été 
décoré de l'Etoile de héros - la plus 
haute distinction de Russie - par 
le président Medvedev en personne. 

La jeune femme, qui a assisté 
au décollage d'une fusée Soyouz 
à Baïkonour, pourrait avoir droit 
à un musée dans son ancienne école. 
"Qu'a-t-elle bien pu faire pour mériter 
de tels honneurs ?" s'interroge 
\eMoskovski Komsomolets. Pour la 
revueMaxim, qui lui consacre sa une, 
un entretien et une série de photos 
sulfureuses, l'affaire est entendue. 
L'agent "90-60-90» a fait "pluspour 


envisagent de faire participer les 
particuliers aux livraisons. Les pékins 
lambda s'inscriront sur Internet, 
où ils seront informés des colis à livrer 


quelques points de bonus et grimper 
cinq étages avec 20 kilos de litière 
pour chat pour s'entendre marmonner 
un vague merci?" 


Naître à 20 ans 


A-t-il quelques mois ? A-t-il 20 ans ? Allez 
savoir. C’était en 1990 : George Bush (I er ) 
était président des Etats-Unis, Internet en 
était à ses balbutiements et, quelque part 
dans un laboratoire, on congelait un 
embryon. Cet embryon est aujourd’hui un 
nourrisson, venu au monde en mai 2010. 
Sa mère, qui a 42 ans et vit aux Etats-Unis, 
était traitée pour stérilité depuis une 
dizaine d’années avant ce transfert, réalisé 
par le Jones Institute for Reproductive 
Medicine, en Virginie. Elle a tenu à conser¬ 
ver l’anonymat. Le petit garçon venu du 
froid a déjà un frère ou une sœur nette¬ 


ment plus âgé. Ses parents biologiques, un 
couple marié qui a eu recours à la FIV avec 
succès voilà vingt ans, ont anonymement 
fait don de leurs embryons congelés res¬ 
tants. Avec deux décennies passées dans 
un bidon d’azote liquide (dix-neuf ans et 
sept mois pour être précis), ce bébé assez 
vieux pour être son propre père bat le der¬ 
nier record en matière de procréation 
assistée : le plus vieil embryon congelé 
implanté avec succès précédemment avait 
13 ans. En théorie, ce matériel humain peut 
être congelé indéfiniment. (The Daily 
Telegraph, Londres ; News24.com) 


La trépidante Hong Kong est sur le point 
de lancer le mariage Big Mac - le repas de 
noces version McDo. A partir du i er janvier, 
certains McDonald’s proposeront en effet 
un service de banquet de mariage. Au lieu 
des traditionnels et coûteux plats de fête, 
comme la soupe aux ailerons de requin ou 
la couenne de porc grillée, la chaîne servira 
pour l’occasion des frites, des crèmes gla¬ 
cées et des milk-shakes. Pas d’alcool : on 
trinquera au soda sur fond de musique pré¬ 
enregistrée McDo, le summum du roman¬ 
tisme. Les invités auront du mal à résister 
au gâteau de mariage maison, à la tarte aux 
pommes, au hamburger de leur choix ou 
même au poisson du Filet-O-Fish. 

“La tradition veut que les jeunes mariés échan¬ 
gent un baiser en grignotant des cerises. 
Chez nous, ils s'embrasseront avec des frites", 
précise Helen Cheung Yuen-ling, respon¬ 
sable des relations extérieures de McDo¬ 
nald’s Hong Kong. 

Cette formule devrait coûter quelques mil¬ 
liers de dollars de Hong Kong [quelques 
centaines d’euros] tout compris, avec nour¬ 


réveiller le patriotisme des Russes 
que notre équipe de foot et le missile 
Boulava réunis". 






















Courrier 


ws nouvelle 
* formule 


Gaulois 


les dessinateurs 

du inonde entier 


Compris dans votre abonnement, les éditions numériques : Internet, iPhone, iPad ! 


cadeau 


La montre spéciale 
20 è anniversaire 


1 Pour toute réponse SOUS 8 jours 
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le hors-série Cartoons : 

, 11111 - 

1 W fSt\ 


« Ah, ces Gaulois !» : 

Un modèle exclusif créé par 
Courrier international 
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la France et les Français 
vus par les dessinateurs 
du monde entier. 
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j Compris dans votre abonnement, les éditions numériques : Internet, iPhone, iPdd ! 


BULLETIN D'ABONNEMENT 

À retourner dans une enveloppe affranchie au tarif en vigueur à Courrier international - Service abonnements - A2100 - 62066 Arras Cedex 9 


OUI , je souhaite m'abonner à Courrier international pour un an (52 numéros) 
au prix de 69 € au lieu de y¥f€.. Je recevrai également 4 numéros d'Ulysse. 

Je reçois en cadeau la montre spéciale 20 ans créée par Courrier international 
+ l'album cartoons «Ah, ces Gaulois ! » si je réponds sous 8 jours . 


NOUVEAU ! Compris dans votre abonnement, toutes les éditions 
numériques : l’accès illimité au site courrierintemational.com 
• l’application iPhone • l’application iPad 


□ Mlle □ Mme □ M. 

Nom :. 

Prénom :. 

Adresse :. 


RCU1101PMÎ1113 


MERCI DE COMPLETER VOTRE AUTORISATION 


Indiquez vos coordonnées 
et celles de votre banque 


N'oubliez pas de joindre 
votre relevé d’identité bancaire 


Retournez le tout, dûment complété, avec votre bulletin 
d’abonnement dans l’enveloppe réponse jointe 


Code postal I 


J L 


I Ville : 


□ Je règle par chèque ou carte bancaire 

□ Chèque à l'ordre de Courrier international 

□ Carte bancaire Visa 

N° I i i i I i i i I i i i I i i i I Date de validité L 
Cryptogramme* | i i 1 


Veuillez noter ici les 3 derniers 

chiffres figurants au dos de votre carte bancaire. 


I 


Date et signature 


□ Je règle par prélèvement (5,75€/ mois) 
et je reçois 4 numéros gratuits supplémentaires 


CHOISISSEZ LE PRELEVEMENT AUTOMATIQUE 


J'autorise l'établissement teneur de mon compte à effectuer 
les prélèvements présentés par Courrier international. 


N° NATIONAL D'ÉMETTEUR 
N° 396 542 


□ 

TITULAIRE DU COMPTE À DÉBITER 

Nom :. 

Prénom :. 

Adresse :. 



Code postal | 

1 iii.J Ville:. 


- ETABLISSEMENT” 

TENEUR DU COMPTE A DÉBITER 


Nom :. 

Prénom : 
Adresse : 


Code postal I i i i i I Ville : . 



DÉSIGNATION DU COMPTE À DÉBITER 

Code Code N° de compte Clé 

établissement guichet RIB 

k 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 II. 1 1 .1 1 1 .1 L lJ LjJ 

NOM ET ADRESSE 

DU CRÉANCIER 

Courrier international SA 
80, bd Auguste-Blanqui 
75707 Paris Cedex 13 

n DATE ET SIGNATURE 
pi OBLIGATOIRES 





Offre valable jusqu'au 31/12/2011. La somme de 5,75 € indiquée ci-dessus est une moyenne mensuelle calculée sur la base du tarif de l'offre proposée. Vos abonnements à Courrier international et Ulysse seront prélevés sur votre compte bancaire séparément, soit 4,62 € 
par mois pour Courrier international et 3€ tous les 2 mois pour Ulysse. Il vous est possible d'acquérir séparément l'abonnement à Courrier international au prix de 99€ et celui d'Ulysse au prix de 18€ (tarif France métropolitaine). Offre valable pour un premier abonne¬ 
ment servi en France métropolitaine. En application de la loi Informatique et Libertés, les informations demandées ci-dessus sont nécessaires à l'enregistrement de votre commande. Elles peuvent être communiquées à des sociétés partenaires de Courrier international. 
Vous disposez d'un droit d'accès et de rectification en vous adressant au service abonnement. iPhone et iPad sont des marques déposées d'Apple Inc. * Prix normal d'abonnement. RCS Paris 344 761 861 000 48 










































































